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1. AUTOMNE : RÉCITS ET CONTES 
1. PRESTIOT L’ÉCUREUIL 


|. Dans sa petite maison ronde, près de la cime du vieux 
chêne, Prestiot s’éveilla. Il étira un peu ses membres, se 
passa une patte sur le museau, puis il écouta, Guirigui, 
la grive, modulait1 la première chanson du jour. Pourtant, 
chose étrange ?, dans la maison de Prestiot il faisait encore 
tout à fait noir. 


Cette maison de brindilles et de mousse s’ouvrait à la 
partie supérieure par un petit trou qui servait à la fois 
de porte et de fenêtre. Or l’obscurité était si-complète que 
le cercle pâle de la petite ouverture n’apparaissait même 


pas. 


ÂAnxieusef, Guirigui appelait son ami ct ne recevait 
aucune réponse : 


« Pit ! Pit ! Pirihit | Où es-tu Prestiot ? Qu’es-tu devenu, 
pauvre Prestiot ?…. Pit ! Pirihit ! Pirihit ! Pit !.. » 


2. L’écureuil se fâcha : 


« Tu vas voir ce qu’il est devenu, Prestiot ! Gare à tes 
plumes |! » . 


Jaillissant de la petite lucarne du sommet de sa maison, 
il fit un bond vers la cime du chêne. 


Or, pendant le temps extrêmement court qu’il mit à sauter 
sur la branche voisine, il constata qu’il faisait grand jour, 
que la matinée même devait être avancée. Et lui qui se 
croyait au milieu de la nuit | 


Sa surprise fut telle qu’il lui arriva ce qui ne lui arrivait 
presque jamais : il manqua le but, et il tomba du haut du 
grand chêne. j 


3. Or, pendant qu’il tombait ainsi, des aboiements écla- 
tèrent au pied de l'arbre. Un chien de chasse avait aperçu : 
l’écureuil et maintenant il lattendait pour se précipiter 
sur lui. Par bonheur, Prestiot était d’une agilité quasi 
miraculeuse. Il réussit à s’accrocher à un rameau feuillu. 
Le chien hurlait, croyant déjà tenir l’écureuil. Mais Prestiot : 
se balançait comme sur une escarpolette 4; puis d’un bond : 
horizontal, gracieux comme un vol d’oiseau, il atteignit 
une grande branche et disparut... | 

L'homme et le chien s’en allèrent. 


4, Tout cela s’était passé si vite que Prestiot restait encore 


4 





, 


_ étonné de la grande clarté du jour. Les paupières cligno- 
“tantes 5, il se disait, en grimpant vers sa demeure : 
« Il faisait pourtant nuit noire chez moi ! Ah ! ça | Qui 


| 


. ae 


m'expliquera ce mystère 5 ? » 


Il atteignit sa maison et. trouva l’explication cherchée. 
Une feuille de chêne, se détachant d’un rameau, était venue 
s'appliquer sur la petite lucarne qu’elle avait bouchée. 
Soulevée et repoussée par Prestiot lorsqu'il était sorti de 
sa maison, elle tenait cependant encore à la mousse. 


Il examina la feuille et s’écria : 





« C’est une feuille jaune ! Une feuille morte ! Serions- 


nous déjà en automne ? » 


ERNEST PÉROCHON, {Le Livre des Quatre-Saisons, Delagrave.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Modulait : variait son chant 
pour qu'il soit plus joli. 2. Etrange : extra- 
ordinaire. 3. Anxieuse : inquiète, soucieuse. 
4. Escarpolette : balançoire. 5. Les paupières 
clignotantes : elles se rapprochent coup sur 
coup (la clarté l'éblouit, l’aveugle). 6. Mys- 
tère : secret. 


La lecture. Une feuille morte bouche la 
lucarne et annonce l'automne : c'est tout le 
récit. Récit simple, mais plein de vie et 
de détails animés et gracieux que vous sou- 
lignerez à la lecture : l'appel inquiet de la 


UTILISONS LE TEXTE 


LL Récitons par écrit (après les avoir 


ebprises par cœur) : les deux dernières 
phrases du n° 3. 


2 Dessinons. Prestiot examinant la feuille 


_ morte (n° 4). 


3. Répondons par écrit. Qui m'expliquera 
æ mystère? |° De quel mystère s'agit-il ? 
2= A quel moment Prestiot en trouve-t-il 
l'explication ? 


_ 4. Construction de la phrase. Employons 


grive, la mauvaise humeur de Prestiot et 
puis son bond vif et léger, enfin son cri de 
surprise. 


Les idées. |. Pourquoi Guirigui est-elle 
inquiète ? 

2. Comment s'explique la chute de Pres- 
tiot ? 

3. Quel grave danger le menace ? Quelle 
phrase souligne sa miraculeuse agilité ! 
n° 3). 

4. Quelle découverte fait-il? Et que lui 
apprend cette feuille jaune ? 


ET TRAVAILLONS 


dans des phrases les verbes suivants: jaillir 
(n° 2), se précipiter (n° 3), se balancer (n° 3), 
grimper (n° 4), examiner (n° 4). 

5, Résumons la lecture. Résumons en une 
ou deux phrases chaque paragraphe de façon 
à écrire un récit suivi {8 à 10 lignes). 

6. Rédaction. Est-ce déjà l'automne? s'écrie 
Prestiot. Guirigui, la grive, lui répond. 
Faites-la parler. (Oui, voici l'automne... 
feuilles et fruits. journées et soleil... ven- 
dangeurs. hirondelles...) 





2. LE CONTE DE L'ÉCUREUIL GOURMAND (suite) 


Que mange l’écureuil? I] mange des noix, des noisettes et des 
avelines, c’est-à-dire de grosses noisettes. L'auteur de ce conte se 
nomme justement Aveline. {} à écrit des histoires amusantes. Il 
va nous dire cette fois pourquoi il a renoncé à écrire des contes. Si 
c'était vrai, ce serait dommage. 


|. Il y a, derrière ma maison, une jolie forêt où je me pro- 
menais ce matin, comme tous les matins, en fumant ma pipe 
et en me racontant des histoires pour me distraire. 


Je me racontais l’héstoire du lion qui n’aimait que les fraises. 
J'en riais tout seul, tant je la trouvais drôle, quand soudain 
une petite voix dit au-dessus de moi : 


« Voilà quelqu'un qui rit de bon cœur ! » 


Je levai le nez. Je vis un écureuil qui était assis à l’extré- 
mité d’une branche, tout doux, avec sa magnifique queue 
en point d'interrogation et ses gentils yeux tout ronds. Il 
me salua de la tête et demanda : 


« Peut-on savoir pourquoi vous riez? » 


_ Je lui répondis que c'était à cause du lion qui n’aimait 
que les fraises. 


2. « Drôle de titre, dit l’écureuil. Je connais toutes les 
histoires des animaux, mais je n’ai jamais entendu celle-là. 


— Voulez-vous que je vous la raconte ? 
— S'il vous plaît. » 


Je m'installai au pied de l’atbre, le nez toujours en l’air, 
ct je racontai l’histoire, L’écureuil m’écouta très attentive- 
ment jusqu’au bout, sans rire. Il dit ensuite : 


« Je suis trop gourmand pour que votre histoire m’amuse. 
Un lion qui n’aime que les fraises, c’est vraiment exceptionnel. 
J'aime les histoires où chacun se régale avec ce qu’il mange 
d'ordinaire, Parce qu’alors je pense à ce que je pourrais 
manger moi-même, et l’eau m’en vient à la bouche. 


Les lions mangent de la viande, voyons! Comme nous, 
les écureuils, nous mangeons, savez-vous ce que nous man- 
geons? Ah! c'est délicieux! Des noix, ww, des noisettes, 
mm, 1, des avelines, 2241, m7, mm» 


3. À chaque #77, sa queue s’agitait de bonheur. Je toussai. 
Il me demanda poliment : 


« Vous êtes enrhumé? » 


6 








Je répondis : 


— Eh bien? 
— Figurez-vous que c’est mon nom! 
— _— Quel nom? 


— Aveline! » 


CLAUDE AVELINE {a suivre) 


| « Non, non, mais vous avez une manière 
de parler de tout cela, des noix, des noisettes, des avelines ! 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


La lecture. || s’agit d'un conte, récit 
plein de fantaisie. L'auteur se raconte une 
histoire amusante; il est gai. L'écureuil 
s'étonne de cette gaieté mais, en énumérant 
les fruits que mangent les écureuils, « sa 
queue s’agite de bonheur ». La gaieté de 
l’auteur diminue au fur et à mesure qu'aug- 
mente celle de l’écureuil. Variez donc votre 
ton au cours de la lecture. 










— |. Récitons par écrit (après l'avoir appris 
… par cœur) le portrait de l’écureuil (n° | : 
—_ « Je vis un écureuil… ses gentils yeux tout 
ronds »). 


È 2. Dessinons l’écureuil présenté au n° |, 
— 2 l'extrémité de sa branche. 
Fr 


— 3. Questions d’intelligence. |. L'auteur, 
après avoir conté son histoire, doit éprou- 
ver du dépit. Pourquoi ? 

2. Quelle phrase du n° 2, quelle phrase 
— du n° 3 prouvent que l'écureuil est très 
gourmand ? 


—_= Construction de la phrase. « Je 
…— m'installe » (où, comment) et je. (« je 
raconte l’histoire » n° 2). Faites cinq 
“ phrases sur ce modèle (verbe s'installer, 


î  UTILISONS LE TEXTE 


Les idées. |. Pourquoi l'auteur rit-il tout 
seul et de bon cœur ? (n° |). 

2. Quelle histoire raconte-t-il à l’écureuil ? 
(n° 2). | 

3. Cette histoire amuse-t-elle l'écureuil ? 
Pourquoi ? 

4, Quelles histoires lui plaisent donc! 

5. L'auteur tousse et semble gêné. Pourquoi ? 
6. Qu'est-ce qu'une aveline ? 


ET TRAVAILLONS 


au présent, suivi d'un autre verbe) : 
Grand-mère s'installe... et. Le jour du 
marché, le pâtissier s’installe. et, etc. 


5. Vocabulaire. « || rit de bon cœur » 
n° |). Voici des mots de sens voisin 
CR : sourire (rire légèrement et 
sans bruit}; éclater de rire, pouffer de 
rire, s’esclaffer (rire bruyamment et subi- 
tement); ricaner (rire à demi, sottement 
et avec malice). Employez chacun de ces 
verbes dans une phrase. 


6. Rédaction. L'écureuil n'est peut-être 
pas le seul à aimer les histoires où chacun 
se régale. Racontez un goûter, une diînette 
où, avec des camarades, vous vous êtes 
bien régalé(e). : 


3. LE CONTE DE L’ÉCUREUIL GOURMAND fin) | 


I. Cette fois, l’écureuil rit comme un fou. 
Il s’écria en me regardant : 


« Aveline! Je n’en ai jamais vu de si grossel » Je me mis 
à rire avec lui. Il me regardait quand même d’une curieuse 
façon, comme un enfant regarde un gâteau à la crème ou 
un chocolat. 


« Est-ce que vous êtes très sucré ? » me demanda-t-il. 
Il sauta sur place, puis se lécha les babines du bout de’sa 
gentille langue rose, et toujours en me regardant : 

« Honnêtement, lui dis-je, je ne suis pas une vraie aveline, 
vous savez | 

— Mais moi, répondit-il, je suis un vrai écureuil! J’aime 
les avelines ! f’aime les avelines |! » 


2. J'eus envie de lui répondre qu'il était surtout très bête, 
Je trouvai plus simple de rentrer à la maison. Je me levai, 
rctirai les brindilles qui s’étaient accrochées au fond de mon 
pantalon et décidai le plus naturellement du monde : 


3. « Il faut que je rentre, il me semble. » 
 L'écureuil secoua la tête en protestant : 
« Mon déjeuner qui veut s’en aller ? Ça ne s’est jamais vu ! » 
L’entêté ! Je touchai à mon béret et je dis : 
« Au revoir |! » 
Mais à peine avais-je fait trois pas que j’entendis au-dessus 


de moi un bond, puis un autre. L’écureuil m’accompagnait 
de branche en branche. En même temps il criait : 


4. « Réfléchissez! Les lions mangent de la viande! Les 
petits veaux mangent de l’herbe! Les araignées mangent 
des mouches ! Les abeilles mangent des fleurs ! Les écureuils 
mangent des avelines ! ». 


Et il voulait me manger, il n’y avait pas de doute. 


Je me mis à courir. Il bondissait aussi vite que moi. Tout 
à coup je m'aperçus que je rapetissais, que je rapetissais | 
Je faisais toujours autant d'efforts pour courir, mais javais 
maintenant des jambes si petites ! Je n’avançais presque plus. 
Au-dessus de moi, très très haut, l’écureuil cria : 





« Mon déjeuner qui diminue! Vite! » 
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et ma pipe. 


5, Je ne suis pas mal du tout dans le ventre de l’écureuil. 
Un peu obscur, beaucoup de secousses, mais il y fait chaud. 
Je lui ai donné le hoquet en fumant ma pipe, c’est amusant. 
Seulement je ne vois jamais personne, Et à qui voulez-vous, 
dans ces conditions, que je raconte des histoires ? 


CLAUDE AVELINE. (Et de quoi encore? Gallimard.) 


. D Sn | 
Et il se laissa tomber, et nous avala d’une bouchée, moi, 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


La lecture. L’écureuil rit comme un fou; 
l'auteur le trouve bête, veut rentrer; mais 
le désir, la volonté de l'écureuil se préci- 
sent. L'auteur s'inquiète, s'enfuit. Le voilà 
qui rapetissel Nous sommes en pleine fan- 
taisie. 

N° 5 L'auteur a retrouvé le calme. 
Vous détacherez, en lisant, les mots drôles 


et, par la voix, soulignerez la progression 


des traits qui justifient la fuite de l’auteur. 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après l'avoir appris 
par cœur) le début du n° 4 jusqu'à. 
« pas de doute ». 


2. Question d'intelligence. |. Dès que 
l'auteur a dit son nom, l’écureuil songe 
à le manger. Quels mots le prouvent ? 

2. L'écureuil est-il « très bête » ? Pourquoi 
l'auteur le trouve-t-il ainsi ? 

3. Etre dans le ventre de l’écureuil offre 
trois inconvénients. Lesquels ? 

4. Cependant l’auteur se venge d’une façon 
amusante. Comment ? 


3. Dictée d’étude. L'écureuil menaçant 


Les idées. !. Pourquoi l’écureuil regarde- 
t-il l'auteur d’uné drôle de façon ? 

2. Pourquoi l’auteur trouve-t-il plus simple 
de rentrer à la maison ? 

3. Quels mots (n° 3) prononcés par l'écu- 
reuil précisent et justifient la crainte 
vague éprouvée par l’auteur ? 

4. Le conte se termine-t-il mal ? 

5. Quelles remarques nous prouvent que 
l'auteur plaisante jusqu’au bout? 


ET TRAVAILLONS 


(n° 4, jusqu’à. « Je n'avançais presque 
plus »). 

Questions. |. Quels mots prononcés par 
l’écureuil ont effrayé l’auteur au point 
qu’il s'enfuit en courant ? Expliquez : « il 
n'y avait pas de doute ». 2. « Les lions 
mangent de la viande ». Quels sont les 
termes de cette proposition ? 3. « Réflé- 
chissez. » Ecrivez ce verbe à toutes les 
personnes du présent, de l’imparfait, du 
futur de l'indicatif, 

4, Rédaction. L'écureuil termine l'his- 
toire : J'ai l'estomac lourd... le hoquet.…. 
ça remue dans mon ventre. Que faire ? 
Finalement... Faites-le parler. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


|. Vocabulaire (n° 3). L'auteur rapetisse, 
diminue (2 verbes synonymes). Donnez 
des synonymes de réfléchir, bondir, crier. 
Donnez des mots de la famille de herbe. 


2. Conjugaison. Conjuguez les verbes 
faire et dire au présent et à l’imparfait de 
l'indicatif. 

3. Analyse. Recopiez la phrase : « Moi, 
répondit-il, je suis un vrai écureuil. » 


Soulignez en rouge le verbe d'état, en 
noir le verbe d’action. Recopiez cette 
phrase une deuxième fois : soulignez les 
sujets des deux verbes. 


4, Commentaire. |. Résumez en quel- 
ques lignes le conte entier de l'écureuil 
gourmand. 

2. || vous a amusé, très certainement. 
Dites pourquoi. 


4. JOYEUSE JOURNÉE D'ENFANT 


|. F’étais contente alors, même dans la douleur, 
Mon regard ébloui s’ouvrait comme une fleur. 
La nuit, je pressentais l’aurore aux lèvres d’ambret. 
Je m'éveillais; j’aimais le papier de la chambre; 
Je cherchais à savoir s’il faisait beau dehors; 
Le soleil aux rideaux collait son masque d’or?. 
J'écoutais le chant calme et pesant que modules 
La forte, l’obstinée‘ ct paisible pendule. 















2. Je me disais : « Il est sept heures du matin; 
Ce sera tout un jour à courir dans le thym, 
Près du merisier rose et près de la cigale, 
Tout un jour à goûter la feuille et le pétale, 
À poursuivre la joie autour des rosiers ronds, 
; À danser dans l’azur avec les moucherons, 
À s’alanguir soudain dans les bleus paysages, 
En sentant que l’on a le plus doux des visages... » 
4 Je savais ce que sont la paix et le plaisir. 
ES Les cieux semblaient moins longs que l’immense avenir. 


3. Je n’avais de terreur soudaine, de tristesse, 
Qu'au moment frissonnant et frais où le jour baisse, 
Et je ne croyais pas qu’il y eût d’autre ennui 
Que le souci sacré5 que nous cause la nuit, | 
Comme aux oiseaux, comme aux buissons, comme aux 
[corolles. 
4. Je n’avais pas besoin des êtres, des paroles, 
Je m’entendais avec tout l’univers, si bien 
Que mon bras étendu me semblait le lien 
Qui rattache à l’espace une petite fille, 
Je me disais : « Je suis ce qui luit, ce qui brille. » 
J'avais choisi pour sœur d’ardeur, de vanité, 
La rose, qui se croit le milieu de l'été. 


COMTESSE DE NOAILLES. (Les Eblouissements, Calmann- 
Lévy.) | 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. « Je pressentais l'aurore aux 
Evres d’ambre » : la fillette devinait que 
. le jour pointait; avant le lever du soleil, 
le ciel, à l'Est, est doré (l'ambre est une 
résine transparente et dorée). 2. Son 
masque d’or : vu de la chambre, le soleil, 
doré, jâune, semble fixé, collé sur les 
rideaux, il a la forme d’un masque, d'un 
visage. 3. Moduler : la pendule, par ses 
battements et ses coups, marque l'heure et 
la fuite du temps. 4. Obstinée : sans arrêt, 
la pendule continue sa tâche. 5. Le souci 
sacré : la nuit cause aux êtres vivants une 
inquiétude secrète et mystérieuse. 


La lecture. C’est une fillette qui parle, 
mais une artiste, un poète. Elle est heu- 
reuse de goûter les joies familières (n° |), 
de faire des projets (n° 2). Elle éprouve 
de la terreur et de la tristesse quand Îa 
nuit tombe (n° 3). Elle s’enthousiasme 
pour la lumière et la beauté (n° 4). 


|. Apprenons par cœur et disons avec 
émotion les numéros 2 et 4. 


2. Construction de la phrase. Remar- 
quons la longue phrase poétique du n° 2 : 
« Ce sera tout un jour à courir... à goûter. 
à poursuivre. à chanter. à s'alanguir. » 
Construisez une belle phrase sur’ ce 





UTILISONS LE TEXTE 


À la lecture, mettez en valeur les images 
douces, pleines de jeunesse et de poésie; 
l'enthousiasme de la fillette. Ton plus 
grave pour dire le n° 3. Un peu d'orgueil 
à la fin. 


Les idées. |. Les huit premiers vers (n° 1). 
On pourrait leur donner ce titre : les joies 
du matin. Précisez. | 
2. Les 10 vers suivants (n° 2). Titre 
proposé : Projets. Quels jeux occuperont 
l'enfant au long de cette heureuse jour- 
née ? 

3. La tristesse du soir (n° 3). La fillette 
est-elle seule à l’éprouver ? 

À, Je m'entendais avec tout l’univers (n° 4). 
Est-ce vrai ? Relisez le dernier vers du n°3 
et le 5° vers du n° 4. 

5. La rose est considérée comme une 
fleur « orgueilleuse ».-Pour quelles rai- 


sons la fillette se croit-elle la sœur de cette 
fleur ? 


ET TRAVAILLONS 


modèle : Ce sera tout un jour à 
courir (à sauter, poursuivre, danser, 
jouer). 


3. Construction d’un paragraphe. Il 
vous arrive de vous éveiller le cœur en 
fête. Dites les joies que vous éprouvez à 
votre réveil (bruits, odeurs, lumière...). 





IT. L'ÉCOLE DE LA PETITE POULE D'EAU 
5. VOICI L’INSTITUTRICE 


La famille Tousignant habite au Canada, dans « VIle de la 
Petite Poule d'Eau ». 7/7 #’y a bas d'école dans Le VOI Singe. 
Aussi la maman Lugina se désespérait-elle de ne pouvoir envoyer 
ses enfants en classe. Enfin le gouvernement décide de désigner une 
institutrice pour les six petits Tousignant. 


l. Hippolyte, le père, construisit aussitôt une vaste classe 
cn planches et de petits pupitres; une pièce fut préparée 
pour loger l’institutrice. 


Et c'est aujourd’hui qu’arrivait l’institutrice, Mile Côté. 
Elle avait fait un long voyage à travers le Canada, et Hippo- 
lyte Tousignant alla en barque l’attendre à la ville voisine. 


2. Luzina porta la main au-dessus de ses yeux. La barque 
approchait. C'était une vision fine, délicate, telle que jamais 
on n'avait espéré en voir dans l’île de la Petite Poule d'Eau. 
La demoiselle n’était ni vieille ni sévère. Elle était toute 
pimpante!, Un petit chapeau de paille, un vrai chapeau de 
ville qu’elle portait très incliné sur l’œil droit, piquait sa 
plume rouge partout entre les roseaux. Elle devait retenir 
son chapeau d’une main, protéger son joli costume des 
éclaboussures, faire attention de ne pas poser les pieds dans 
les flaques d’eau. | 


3. La maîtresse approchait... Tout autour régnaient le silence, 

. l’eau, le piaillement des petites poules à ventre argenté, aux 

= ailes tachetées de gris. Le cœur de Mlle Côté gémissait 
” de même, perdu dans le désert, et il cherchait son refuge, 


Son regard se porta sur les enfants. La moitié des petits 
Tousignant avaient les yeux bleu-clair, rieurs et tendres 
= de Luzina; l’autre moitié, les prunelles brunes, lentes et 
h_  sommcillantes d’Hippolyte. Mais tous ces yeux fixés sur la 
» maîtresse montraient en ce moment la même angoisse? 
” ct la même affection. Même les plus petits qui n’iraient pas 
- encore à l’école hésitaient entre la crainte et la confiance, 
Tous se tenaient près de la belle demoiselle, comme des 
faons® qu’un seul geste peut faire fuir, mais qu'une petite 
caresse pourrait apprivoiser. 


4. Mile Côté se pencha brusquement vers la petite troupe 
indépendante. Abandonnant son sac, sa valise, son chapeau, 
elle ouvrit les bras aux enfants de Luzina. Joséphine y vint 
la première, cette sauvage enfant qui, à la vue de tout étran- 
ger, se glissait entre les roseaux; puis Norbert, Edmond 
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APP UE 


Les mots. 


des cabanes était l’école. 


qui tremblait tout en approchant; et ainsi peu à peu toute la 
petite marmaille. 


La demoiselle se redressa. Elle avait reconnu laquelle 


« Je vais me rendre tout de suite à l’école. 


__ Vous devez être fatiguée. Vous pourriez prendre un 


jour de congé avant, dit Luzina. 


_—— Commencer par une journée de congé! Non, non, à 


l'œuvre », dit Mile Côté. 


Tout droit vers l’école, elle partit la première, et c'était nn. 


elle qui déjà entraînait tout le monde. 


GABRIELLE ROY {à suivre) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


|. Pimpante : élégante et 
gracieuse. 2. Angoisse : crainte qui serre 
le cœur. 3. Faon : petit de la biche. 

La lecture. La demoiselle est pimpante 
(n° 2). Les enfants sont angoissés (n° 3). 
Mais tout de suite l’institutrice se fait 
aimer (n° 4). Vous soulignerez à la lecture 
les remarques vivantes et les traits d'affec- 
tion touchante, notamment dans le n° 4. 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après l'avoir 
apprise par cœur) la dernière phrase. 
2. Questions d'intelligence. |. Mlle Côté 
aime. ses futurs écoliers avant de les 
connaître. Qu'est-ce qui nous le prouve ? 
2. Quel geste de la demoiselle a ouvert le 
cœur des petits Tousignant ? 

3. Les enfants éprouvent-ils maintenant 
de la crainte ou de la confiance ? 

4. Mlle Côté aime son métier. À quoi le 
voyons-nous ? | 

5, Construction de la phrase. Employons 
dans des phrases les verbes suivants : 
gémir (n° 3); apprivoiser (n° 3); se glisser 
(n° 4); se redresser (n° 4). 
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Les idées. !l. Pourquoi s'ouvre cette 
école ? 

2. Ressemble-t-elle à une école française ? 
3, Pourquoi n’espérait-on pas voir dans 
l'île de la Petite Poule d'Eau une insti- 
tutrice comme Mile Côté ? 


4, Elle est le personnage principal du 
récit. Montrez-le. 


ET TRAVAILLONS 


4. Dictée. Voici l'institutrice (n° 2 : 
« C'était une vision délicate. les pieds 
dans les flaques d’eau »). 


Questions. |. La maîtresse est élégante et 
soigneuse. Quels détails le prouvent? 
2. Mettez au pluriel la 2° phrase : « La 
demoiselle... sévère. » 3. Quel est Île 
sujet du verbe piquait? Ses compléments ? 
4. Conjuguez le verbe approcher au pré- 
sent, à l’imparfait, au futur. 


5, Rédaction. Votre petit voisin (ou 
voisine) vient à l’école pour la première 
fois. Il est très ému. Vous le prenez par 
la main, vous l’encouragez. Racontez. 





6. LES ÉCOLIERS TOUSIGNANT (suite) 


[. Vers dix heures et demie, Luzina eut besoin de copeaux 
pour alimenter son four où cuisait un gâteau à la mélasse: 
elle s’en alla tout naturellement ramasser ceux qui étaient 
tombés du rabot de son mari! tout autour de l’école, 


Le dos penché, elle s’apprêtait à dépasser le coin de l’école 
sans étre vue par la porte ouverte, lorsqu'une question bien 
précise cloua Luzina sur place. 


«Dans quelle province vivons-nous? » voulait savoir 
Mlle Côté... « Quel est le nom de notre province ? ». 
Aucun enfant ne répondait, 


Luzina commençait de se sentir mal à l’aise… Bande de 
petits ignorants, pensa Luzina. Vous devriez pourtant savoir 
cela. Ses lèvres formaient la réponse, en détachaient les 
syllabes. Toute sa volonté était tendue à la faire passer dans 
l'esprit des écoliers : « C’est une honte ! Pas même savoir où 
on vit! » 


2. Une voix s’éleva enfin, défaillante?, peureuse : 
« La Petite Poule d’Eau, Mademoiselle. » 
Luzina avait reconnu la voix de Pierre. 


« Si ce n’est pas honteux, un grand garçon de onze ans! 
se dit Luzina. Je m’en vais lui en faire, des Poules d'Eau, 
quand il va revenir à la maison, celui-là! » 


La maîtresse continuait avec patience : 


« Non, Pierre. La Poule d'Eau est le nom de cette région 
seulement... Je demande le nom de la grande province dans 
laquelle est comprise la Poule d'Eau et bien d’autres comtés. 
Quelle est cette province? » 


Aucune illuminations ne frappait l’esprit des écoliers 
Tousignant. 


« C’est une très grande province », les aida encore un peu 
plus Mlle Côté, « Elle est presque aussi grande à elle seule 
que toute la France. Elle part des Etats-Unis et va jusqu’à 
la baie d'Hudson. 


— Le Manitoba ! » 


3. C'était Edmond qui venait de lancer le mot. Sa petite 
voix pointue avait pris l’accent même de la victoire. De 
l’autre côté du mur de l’école, Luzina était tout aussi fière. 
Son gras visage rose s’attendrissait. Edmond vraiment | 
Ün petit garçon qui n’avait pas encore huit ans | Où est-ce 
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comme s’éxCUsant. 


— Des Canadiens », trouva Pierre. 


Poule d'Eau! Quel enfant imbécile! 


_ GABRIELLE ROY (a suivre) 


Les mots. |. De son mari : il avait raboté 
les planches des murs et des pupitres. 
2. Défaillante : qui fait défaut, qui faiblit, 
sans force. 3. Aucune ïillumination : 
aucune lumière n'éclaire l'esprit des en- 
_ fants. 4. Fureteur : qui cherche et fouille 
partout, comme le furet. 5. Canadiens 
français : les descendants des Français 
établis au Canada avant 1763; ils sont 
aujourd’hui 4 millions; ils parlent le fran- 
çais. 

La lecture. Tout reste simple dans ce 
récit qui est un entretien familier. La 
maîtresse. encourage et félicite. La maman 
Luzina est inquiète puis fâchée puis fière. 


1. Questions d'intelligence. |. Donnez 
un autre titre à ce récit. 

2. Comment vous expliquez-vous la colère 
de la maman ! 

3. Pourquoi la maman assiste-t-elle à toute 
Ba leçon? Est-ce bien à la leçon qu'elle 
s'intéresse ? À quoi donc, alors ? 


2. Vocabulaire. Le verbe féliciter (n° 4). 
Féliciter, c'est complimenter quelqu'un sur 
ses succès, sur un événement heureux. 


Contraires : blémer, critiquer. Synony- 


qu'il avait appris, celui-là, que l’on vivait dans le grand 
Manitoba ? Il avait le nez partout aussi, cet Edmond, fure- 
tur*, toujours occupé à écouter les grandes personnes. 


« Très bien! » approuvait la maîtresse. « Cette province 
est en effet le Manitoba. Mais elle est comprise ainsi que huit 
autres provinces dans un très grand pays qui se nomime.. 


__ Le Canada! » offrit Pierre sur un ton de voix humble, 


#4, « Mais oui, très bien, Pierre. Puisque nous habitons le 
Canada, nous sommes des. Cana. des Canadi.. 


« C’est cela, très très bien », le félicita Mademoiselle. 


_ Luzina reconnut que Pierre s’était quelque peu racheté. 
Tout de même, aller dire qu’on vivait dans la province de la 


| « Nous sommes des Canadiens », poursuivit la maîtresse, 
_« mais nous sommes surtout des Canadiens français*. » 


UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Vous soulignerez les encouragements, les 
félicitations ; vous ferez parler Pierre d'une 
voix timide et Edouard d'une voix victo- 
rieuse. Quant à Luzina, c'est une maman; 
que sa voix traduise son inquiétude, puis 
sa colère soudaine, puis sa fierté. 


Les idées. |. La maman prend part, elle 
aussi, à la leçon. Pourquoi ? 

2. Rappelez les deux questions posées par 
la maîtresse. 


3 Comment Pierre s'est-il racheté ? 


4, Pourquoi la maîtresse précise-t-elle : 
« Nous sommes des Canadiens français ? » 
Quelle langue parlent les autres Canadiens ? 


ET TRAVAILLONS 


mes:complimenter (adresser des éloges, des 
paroles obligeantes ou affectueuses) ; louer 
(vanter le mérite); vanter (louer beau- 
coup}; glorifier (honorer, rendre gloire); 
exalter (glorifier à l'extrême) ; célébrer 
(louer avec éclat). 

a) Copiez l'étude ci-dessus; b) Pierre 
mérite-t-il vraiment d'être félicité ? Made- 
moiselle ne veut-elle pas l’encourager ? 
Rédaction. L'un des enfants — Pierre ou 


Edouard — raconte à son père cette pre- 
mière leçon. Faites-le parler. 
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7. SI NOUS DANSIONS UNE JOYEUSE RONDE? (suite) 


1. À deux heures et demie, l’école se vida pour la récréation. 
Toute la classe volait derrière Mademoiselle, Elle atteignit 
une partie de l’île quelque peu éloignée et, s’y disposant en 
cercle, elle commença un jeu que la maîtresse dirigeait en 
chantant. Le vent apporta à Luzina quelques bribes1 de la 


vieille chanson : 

Savez-vous planter les choux 

À la mode, à la mode, à la mode de chez nous. 
_ Que c'était gracieux, ces jeux d’enfants civilisés?, à travers 
le même va-et-vient des brebis, leur plainte ennuyeuse, et 


| 


l’éternel piaïllement des poules d’eau! Luzina s’avança 


un peu au-dehors pour mieux voir la ronde. Elle avait chanté 
et mimé la chanson autrefois. On commençait par planter les 
choux avec les mains. On finissait avec la tête, et c'était le 


plus drôle. 


2. Justement, on rtiait beaucoup là-bas. Mademoiselle 


montrait comment planter les choux avec le nez. Dans leur 
zèle d’imitation®, les enfants piquaient tous le nez en terre 
et relevaient leur fond de culotte. Ils riaient avec délice. 
Mademoiselle savait les faire rire comme jamais Luzina ne 
les avait entendus rire. Elle savait apparemment tout obtenir 
d’eux. 


Ainsi elle frappa ses mains l’une dans l’autre, et aussitôt 
ils s’alignèrent et redevinrent fort sérieux, appliqués à 
marcher comme Mademoiselle, 


3. « Oh! mais attendez! » se dit Luzina. A quatre heures, 
tout serait bien différent, Peu habitués à la contraintes, 
les enfants retrouveraient avec plaisir la maison. Ils montre- 
raient bien leurs petits défauts alors. Mademoiselle elle- 
même serait épuisée, Joséphine, si petite, se serait beaucoup 
ennuyée. « Attendez quatre heures | » pensa Luzina. 


F 


À quatre heures, ils se souhaitèrent le bonsoir dans l’école, 
la maîtresse et les enfants, puis ils sortirent ensemble, et 
presque aussitôt ils furent tous dans la maison. 


4. « Tu as bien appris, Edmond ? Tu as bien su le nom de la 
province ? » 


Bien sûr qu’il connaissait le nom de la province, ce n’était 
pas difficile de savoir le nom de la province. Edmond savait 
même qu’il y avait neuf provinces, 


« Tu as commencé à lire, Joséphine ? » 
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Oui, Joséphine savait presque déjà lire. Joséphine n'avait 
plus que deux ou trois choses à apprendre, et elle pourrait 
lire tous les livres écrits. Joséphine était très avancée. Made- 


moiselle l'avait dit... 


GABRIELLE ROY (a swivre) 






COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Bribes : fragments, restes; 
quelques phrases de la ronde. 2. Ces jeux 
d'enfants civilisés : d'enfants disciplinés 
par la vie de l'école. 3. Leur zèle d’imita- 
tion : leur ardeur à reproduire les gestes 
de la maîtresse. 4. Apparemment : en 
apparence. 5. Contrainte : discipline sé- 
vère, obéissance étroite. 


La lecture. La ronde est joyeuse : « On 
riait beaucoup » (n°5 | et 2). Luzina 
pense que tout n'ira pas si bien tout à 
l'heure (n° 3). À s ions Edmond 
répond avec un-p£u de vanité : « Bien sûr 
que. » et Joséphine avec confiance et 
joie : « Mademoiselle l’a dit. » Que votre 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Question d’intelligence. En un groupe 
de mots, donnez un titre à chacune des 
quatre divisions du texte. 


2. Construction de la phrase. Ecrivons 


ton corresponde aux sentiments qu'é- 
prouve chaque personnage. 

Les idées. IX On nous présente d’abord 
un tableau gracieux. Lequel ? 

2. Pourquoi les enfants rient-ils « avec 
délice » ? 

2. Quelle phrase nous prouve qu'ils ne 
se sont jamais tant amusés ? 

3. À quoi voyons-nous que Luzina est 
étonnée et peut-être un peu jalouse ? 

4, Edmond est vaniteux. Quels mots le 
prouvent ? 

5. « Mademoiselle l’avait dit. » Que nous 
indique cette phrase sur le caractère de 
Joséphine ? + 


ET TRAVAILLONS 


en une phrase une légende qui pourrait 
figurer sous chaque dessin. 

3. Rédaction. Une partie animée (ou une 
ronde joyeuse) dans la cour de l'école. 
Racontez. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


|. Vocabulaire. « Toute la classe volait 
derrière elle. » Volait a ici le sens figuré, 
il signifie : aller très vite. Employez ce 
verbe dans une phrase où il aura son sens 
propre. Donnez le synonyme de finissait 
(n° 1), le contraire de planter (n° 1). 


2. Conjugaison. Conjuguez atteindre 
(n° |) au présent, à l'imparfait et au futur. 
3. Analyse. |. Recopiez les 2 phrases 
du n° 3 où il y a inversion du sujet. Sou- 
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lignez le sujet. Quels sont les termes de 
la proposition : « Toute la classe volait 
derrière Mademoiselle » ? 


4, Commentaire. « Mademoiselle savait 
apparemment tout obtenir d’eux ». |. Qu'ob- 
tient-elle donc? 2. La maman Luzina 
n'en est-elle pas à la fois heureuse et un 
peu jalouse ? Précisez. 3. N'est-elle pas, 
dans le fond, ravie des résultats obtenus 
par Mademoiselle ? Qu'est-ce qui le prouve ? 





8. LA PREMIÈRE JOURNÉE S’ACHÈVE (fin) 


|. Les enfants avaient peur de voir s'échapper Mademoi- 
selle. Ils la guettaient tous, du coin de l’œil, prêts à lui barrer 
le passage. Dès qu’elle fit un pas, ils l’entourèrent : 


« Où allez-vous, Mademoiselle? » 
Luzina intervint alors : 


&« Vous allez laisser Mademoiselle tranquille. Elle à assez 
de vous autres. » 


Mademoiselle protesta : 


« Mais non, les enfants sont si gentils! Laïissez-les moi 
encore, madame Tousignant. Nous irons en promenade 
au bord de l’eau. J’en profiterai pour faire une leçon de 
choses. 


— [Je choses maintenant | 


— Oui, d'animaux, de plantes, d’insectes », expliqua 
Mademoiselle, 


2. « Vous n’allez pas travailler douze heures par jour », se 
plaignit Luzina. 


«Ce n’est que plaisir avec des enfants si aimables », 
soutint la maîtresse. 


« Aimables! Vous ne les connaissez pas », fit Luzina. 
« Ce sont des petits diables tout purs. 


— De gentils enfants », corrigea la maîtresse, 


« Des petits haïssables! », se plaignait Luzina. « Si vous 
commencez à les écouter, ils ne vous laisseront jamais 
tranquilles. Des petits haïssables ! 


— De bons enfants », affirma Mademoiselle. 


3. Elle s’élança au-dehors. Les enfants lui emboîtèrent? le 
pas comme un seul homme. Edmond ne la quittait que pour 
courir un peu au-devant d’elle cueillir quelque fleur qu’il 
venait lui offrir. 

« Merci, Edmond. Tu es un petit garçon délicat, » 

Elle expliquait : 


« Ceci doit être de la menthe. Ceci, c’est de la moutarde 
sauvage. » Elle savait toutes les choses que les enfants 
désirent apprendre, les noms de tout ce qui les entoure. 


Derrière les autres, trottinait Joséphine, dans sa robe de 
coton rose, ses bas, ses souliers de cérémonie. 
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les autres. 


ne rien entendre, 
« Joséphine | » 


moi aussi. » 


Que faire ? Le petit groupe entra dans les roseaux. Pierre 

_ écartait jes hautes tiges devant la demoiselle. Les autres 

enfants arrachaient [a mousse des vieilles quenouilles’ qui 

s’accrochaient à ses vêtements. [ls époussetaient sans cesse 
son beau costume. Joséphine, haletantef, criait : 


« Ma Mamzelle, attends-moi! attends-moi! » 


GABRIELLE ROY. (La Petite Poule d'Eau, Flammarion.) 


4, Luzina s’attaqua à celle-ci, incapable d’aller aussi vite que 


« Joséphine ! » criait-elle, « toi tu es trop petite en tous 
cas pour la leçon de choses. Reviens à la maison, tu entends ? » 


L'enfant galopa plus vite, l’oreille basse, feignant* de 


La petite fille se retourna. Ses yeux étaient sombres. Au 
milieu du sentier, elle trépigna de la colère d’être retardée : 


« La maîtresse a dit que je pouvais apprendre les leçons, 


SE 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Haïssables : ici, insuppor- 
tables. 2. Emboîter le pas : marcher de 
très près, derrière. 3. Sa robe... ses sou- 
liers de cérémonie : la fillette avait mis 
ses habits de fête. 4. Feignant : verbe 
feindre; faisant semblant. 5. Quenouilles : 
. les épis pelucheux des roseaux. 6. Hale- 
tante : essoufflée car elle se hâte. 


La lecture. Vous donnerez ÎJa vie au 
dialogue (n°° | et 2) : la mère est un peu 
vexée et humiliée: l'institutrice est tou- 
. jours douce et ferme. Vous imiterez — 













FE. Racontons. (Elocution) le récit complet. 
- 2. Dessinons 4 gravures (une par lecture) 
pour avoir un petit film complet du récit. 
 Au-dessous de chaque dessin, plaçons une 
égende, 

3. Questions d'intelligence. |. Les petits 
Housignant sont des enfants aimables. 
Montrez qu'ils aiment Mile Côté et qu'ils 
cherchent à lui faire plaisir. 2. Pourquoi, 


UTILISONS LE TEXTE 


Le 


voix aiguë et haletante — le dernier appel 
de Joséphine. 


Les idées. |. Quelles phrases (début du 
n° | et du n° 3} prouvent que les enfants 
ne veulent pas quitter Mademoiselle ? 

2. Les petits Tousignant sont-ils aimables 
ou haïssables ? 

3. Que leur fait observer Mademoiselle au 
cours de la classe-promenade ? 

4, Pourquoi Joséphine se met-elle en co- 
lère ? Quelle phrase prononce-t-elle pour 
avoir le dernier mot? 


ET TRAVAILLONS 


dès le premier jour, ne veulent-ils pas la 
quitter d’un pas? 3. Luzina est une 
bonne maman; certes elle est un peu 
dépitée, un peu jalouse même, mais elle 
cède toujours. Montrez-le. 


4, Rédaction. Le soir, Edmond fait à son 


père le récit de la classe-promenade. 
Faites-le parler. 
















III. IMAGES DE VACANCES 
9. VACANCES AU PAYS DES MERVEILLES 


L’oncle Florent promène dans sa voiture son neveu Henri ei 
sa nièce Isabelle. Cest en septembre, dans les chemins de Sologne : 
un royaume enchanté. 


l. « Ho... là l.. » 


Quelque chose à cassé dans les traits du cheval. L’oncle 
Florent saute à bas de la voiture. Nous aussi, l’un après 
l’autre. Et, tandis qu’il s’affaire, refusant notre aide, nous 
_ faisons quelques pas sut la route. 


Henri, tout de suite, est en éclaireutr. C’est alors qu’il 


07 Été x fait signe et appelle d’une voix étouffée : 
Fe Fe Le ET + 
\ AU « Vite, ici. Regarde! » 


L 2. Un petit champ, qui a dû être de blé noir, borde la route 
a droite, ouvert sur elle, fermé de haies des trois autres côtés. 


Et, dans l’ombre de cette première haie, marchant de 
#Y zæcompagnie vers le fond du champ, attentifs, courtois?, 
Wa” paisibles comme deux vieux rentiers qui font ensemble 
D. Du dix ans leur petit tour de digestion sur le même 
LL 4 cÔtÉ du Mail°, un faisan et un lapin s’éloignent à pas comptés, 
L his fi “klevisant! amicalement dans le calme de leur enclos soli- 
: SA | LUN faire. 


Nous nous regardons, chacun n’en pouvant croire ses. 
seuls yeux... L’un des deux promeneurs se penche, comme 
: pour appuyer mieux son argument5, l’autre hoche la tête... 
Üne motte un peu trop grosse se présente : notre faisan 
l’évite d’un petit détour, sans perdre le fl du discours. 


3. De quoi parlent-ils ?.. Le lapin marche la queue en l'air, 
_ découvrant son petit derrière blanc, telle une culotte claire 
.. ke sous les basquesf relevées à deux mains: le faisan étire à 
DE E demi, d’un temps à autre, une aile chatoyante comme Ja 

» % manche d’un habit de soie. Nous nous regardons encore... 
Révons-nous?.. Mais non, Henri est très tranquille, avec 
le sourire de quelqu'un qui savait d'avance. Il savait que 
c’est ici la terre des merveilles, où tout est eau possible... 
Ah! Les voici arrivés au fond; notre cœur reste un instant 
suspendu... Que vont-ils faire ?.. S’envoler, bondir, rompre 
le charme, redevenir la bête peureuse que la fuite a d’un 
coup dérobée ?..? 


Is font demi-tour d’un commun accord... et reprennent 
leur pas mesuré qui vient vers nous cette fois. Ils vont 
nous voir, tout est perdu! Nous avalons notre souffle, 
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nous immobilisons notre sang, nous nous faisons arbre, 
souche, taupinière… Le lapin dresse une oreille. Ah. 
Non, un coup d’œil distrait — l’entretien est sérieux. | 


4. « Holà! C’est fait! En voiture, messieurs-dames ! Dépé- | 
chons-nous là-haut, les baguenaudeurs® ! » Au premier mot #4 
tout a disparu d’un bond et d’un claquement d’ailes... ” jh À. 
Nous demeurons stupides® à considérer l'endroit de la 
merveille où il n’y a plus rien. 


Et quand nous nous détournons enfin, l’oncle Florent, 
déjà sur son siège, regarde avec étonnement ces personnages 
muets qui s’avancent sur lui avec des yeux étrangement 
ouverts et qui ne le voient pas. 


ISABELLE RIVIÈRE. (/wages d’Alain Fournier, Emile-Paul.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Henri : c'est en réalité pauses; trouvez le ton qui convient pour -# 
Alain Fournier. Il deviendra un excellent les phrases exclamatives et les phrases 4 
écrivain. (Voyez page 62, un tournoi.) interrogatives… Changement d'intonation 7 
2. Courtois : d'une politesse distinguée pour le n° 4 : le beau voyage au pays des 
(comme à la cour du roi). 3. Mail : prome- merveilles est termine, 


nade publique. 4. Deviser : s’entretenir 


familièrement, bavarder. 5. Son argument, Les idées. |. Pourquoi Henri appelle-t-il 


d’une voix étouffée 


son raisonnement. 6. Basques : pans 
retombants d’un habit. 7. Baguenaudeurs : 2. En quoi le lapin et le faisan ressemblent- 
promeneurs qui flânent et s'amusent. 9. ils à deux rentiers ? 


Stupides : immobiles de surprise. ; 
3. Rappelez leurs mouvements, leurs atti- 


La lecture. « Un royaume enchanté », tudes. 
« la terre des merveilles ». Les prome- 
neurs n'en peuvent croire leurs yeux; 
leur émotion est grande; leur crainte 


4, Ce spectacle semble-t-il extraordinaire 
à Henri? L’est-il pour Isabelle ? 


aussi. Vous lirez ce récit avec émotion, 5. Avec des yeux étrangement ouverts 
comme si vous étiez à la place des deux et qui ne le voient pas (fin de la lecture). 
personnages. Marquez les arrêts, Îles Pourquoi ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Questions d'intelligence. |. Com-. éclaire la marche d'une troupe. Voici 
ment vous expliquez-vous que la Sologne, quelques mots de la famille de clair 
silencieuse et boisée, soit un royaume la clarté, une clairière, être clairvoyant, 
enchanté? 2. Quelle est la merveille que un éclair, éclairer, l'éclairage, éclaircir, 
découvrent les deux promeneurs ? 3. Henri une éclaircie, un clairon. 

et sa sœur sont-ils, à votre avis, des able Exercice. Copiez cette étude; puis 
tants de la campagne ou de la ville? complétez ces phrases : 

justifiez votre réponse. |. Une trompette qui a un son clair et 
2. Construction du paragraphe. Îma- perçant se nomme un —. 2. Une — est 


un endroit clair dans un ciel brumeux. 


ginez la conversation du lapin et du faisan. | e L 
3. Un — est une soudaine lumière vive et 


Ecrivez leur dialogue. 


claire, les jours d'orage. 4. Une — est 
3. Vocabulaire. « Henri est en éclaireur ».- un endroit clair et dégarni d'arbres en 
Un éclaireur est un soldat qui, en avant, forêt. 


Li 


10. LA JOYEUSE FÊTE DES VENDANGES 


Le père, la mère et leurs enfants Jacques et Madeleine Darticipent, 
à la fin de leurs vacances en Touraine, aux vendanges ef à la récolte 
des châtaignes et des noix. C’est un travail, ef aussi une Jête joyeuse. 


La page a été écrite par le grand romancier B alzac il y a plus 
d’un siècle, mais elle reste vraie encore aujourd but, 


I. Nous arrivâmes à l’époque des vendanges, qui sont en 
Touraine de véritables fêtes. Vers la fin du mois de sep- 
tembre, le soleil, moins chaud que durant la moisson, permet 
de demeurer aux champs sans avoir à craindre ni le hâlet 
ni la fatigue. Il est plus facile de cueillir les grappes que de 
scier les blés. Les fruits sont tous mûrs, la moisson est faite 
et cette abondance nous rend la vie heureuse. 


Enfin les craintes qu’inspirait le résultat des travaux 
champêtres ont disparu devant la grange pleine et les celliers 
prêts à s’emplir. La vendange est alors comme le joyeux 
dessert du festin récolté; le ciel y sourit toujours en Tou- . 
raine, où les automnes sont magnifiques. 





2. Les vendangeurs sont nourris au logis; aussi les pauvres 
gens accourent-ils en foule. La maison est donc pleine de 
monde et de provisions. Les pressoirs sont constamment 
ouverts. Il semble que tout soit animé par ce mouvement 
d'ouvriers tonneliers, de charrettes chargées de filles rieuses, 
de gens qui touchent des salaires meilleurs que pendant le 
reste de l’année et qui chantent à tout propos. Femmes, 
enfants, maîtres et gens, tout le monde participe à la dive 
cueillette?, 


3. Jamais les enfants Jacques et Madeleine n'avaient été 
en vendange; j'étais comme eux; leur mère avait promis 
de nous accompagner. Il était question de vendanger à nous 
quatre quelques chaînées®; mais il était convenu qu’on ne 
mangerait pas trop de raisins. Manger dans les vignes le 
gros co de Touraine paraissait chose si délicieuse que lon 
dédaignait les plus beaux fruits sur la table. 


4. Nous allâmes par le plus beau temps vers les vignes. 
Comme nous nous disputions à qui trouverait les plus belles 
grappes, à qui remplirait plus vite son panier! C’étaient 
des allées et venues des ceps à la mère; il ne se cueillait pas 
une grappe sans qu’on la lui montrât…. 


Je regardai les jolies haies couvertes de fruits rouges, 
de cenellesÿ et de mûres. Je contemplai la troupe des ven- 
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dangeuses, la charrette pleine de tonneaux, les hommes ; # 
chargés de hottes. Puis je me mis à cueillir des grappes, à 
remplir mon panier, à l’aller vider dans le tonneau de ven- 


dange. 








5, À quelques jours de là, nous eûmes la récolte des marrons 
_et celle des noix. Aller gauler les marronniers, entendre 
tomber les fruits sur le velours matf et sec des terrains 
où vient le châtaignier : ce fut une scène charmante. 





HONORÉ DE BALZAC. (Le Lys dans la Vallée.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Hôâle : brunissement de la 
peau par le soleil où l'air. 2. Dive cueillette : 
la divine, la merveilleuse cueillette. 3. 
Chaînées : rangs de ceps. 4. Co : nom 
d'une variété de vigne plantée en Tou- 
raine, 5. Cenelles : fruits de l’aubépine. 
6. Mat : sans résonance. 


La lecture. Vous lisez ce texte gaiement, 
surtout à partir du n° 3 : les enfants vont 
de découverte en découverte. Concours 
de la meilleure lecture : dernière phrase 
du n° 3 et le |<° paragraphe du n° 4. 


UTILISONS LE TEXTE 


I. Récitons par écrit (après l'avoir 
apprise par cœur) la fin du n° 2 : «II 
semble que tout. la dive cueillette. » 


2. Questions d’intelligence. |. Relevez 
quelques traits qui prouvent que la ven- 
dange est une fête joyeuse. 2. Puis une 
phrase qui peint le bonheur des enfants. 
3. Relisez le n° |, puis expliquez la 
phrase : « La vendange est alors comme 
le joyeux dessert du festin récolté. » 





3. Construction de la phrase « Je me 
mis à cueillir. à remplir. à l'aller vider » 
- (fin du n° 4). Faites trois phrases sur ce 
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velours. On dit : 


Les idées. |. Pourquoi la Touraine est- 
elle particulièrement heureuse à cette 
époque ? 

2. Quelle phrase souligne l'animation 
joyeuse de tous les habitants de cette 
région ? 

3. Henri et Madeleine cherchent à se sur- 
passer l’un l’autre dans l’agréable travail 
des vendanges. Quelles sont les raisons de 
leur rivalité ? 

4. À quelles autres cueillettes participera 
la famille de l’auteur ? 


ET TRAVAILLONS 


modèle : La cueillette des fruits des 
fleurs. des champignons. 


4, Vocabulaire. Etude d'une image 


. &« Le velours des terrains » (n° 5). 


a) Le gazon, la pelouse, la prairie sont 
doux au toucher, à la marche, comme du 
le chat fait patte de 
velours; le velours d'une pêche ou une 
pêche veloutée; une tulipe de velours 
(qui a l'apparence du velours). b) On dit 
de la même façon, l'or des blés, des 
moissons dorées, le fleuve d'argent, des 
gouttelettes de diamant. c) Copiez cette 
étude. d) Employez dans des phrases 5 
de ces images. 





11. VEILLE DE RENTRÉE 


C'est une joie de retrouver les camarades de l’école après deux 
mois de vacances. L'enfant dont il est question dans ce récit — c’est 
l'auteur lui-même — ne goñte point ces joies et, à la veille de la 
rentrée, il éprouve une tristesse profonde, un véritable dése spoir. 


l. En ce temps-là, tous les mois étaient longs, très longs, 
et les années presque infinies. 

Les beaux mois de l’été et des vacances duraient délicieu- 
sement; quant à ceux de l’arrière-automne et de l’hiver, 
empoisonnés par les devoirs, les froids et les pluies, ils se 
traînaient lamentables. 

Et je me rappelle, comme si c'était hier, la mélancolie 
profonde et désolée de ce jour d’octobre, qui fut, cette 
année-là, le dernier des vacances et la veille de la cruelle 
« rentrée des classes ». 


2. J'étais revenu le matin même de passer un temps enchan- 
teur, un temps de liberté et de soleil, chez des cousins du 
Midi, et javais la tête pleine encore des images de là-bas : 
les joyeuses vendanges, parmi les pampres: rougis; les ascen- 
sions, sous les bois de chênes, vers de vieux châteaux perchés 
sur des cimes; les vagabondages imprévus?, avec une bande 
de petits amis dont j'étais le chef indiscuté. 

Quel changement, mon Dieu! Arriver ainsi dans ma 
maison — cependant si aimée — ‘pour voir un été mourir 
et pour prendre demain une chaîne effroyable ! 

Cette dernière journée, je l’employai d’abord à mettre 
en ordre, dans mon musée d’enfant, les différents spécimens % 
précieux que javais rapportés de mes courses méridionales : 
papillons extraordinaires, attrapés sur les foins de septembre ; 
fossiles # étonnants, découverts dans les grottes et les vallées. 


3. Et puis seul dans ma chambre, je m’installai sur mon 
bureau — où il faudrait, hélas ! recommencer à travailler 
demain. J’entrepris une œuvre qui m'OCCupa jusqu’au soir : 
confectionner un calendrier à ma façon: préparer pour les 
dix mois scolaires dix petits paquets d’une trentaine de 
feuillets chacun avec indication des dates et des jours. 


4, Quand ce fut terminé, j’ouvtis l'armoire de mes jouets 
pour clouer là mes dix mois bien alignés, à commencer par 
octobre. 

En clouant avril, je regardais les petits feuillets des 
vacances de Pâques : « Est-ce que vraiment il viendra, ce 
temps qui est si loin de moi? » 

Le beau mois de mai eut son tour ensuite. Quand j’en 
arriverai là, me disais-je, l’heure de déchirer la feuille sera 
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vieilles rondes de mai, 


5. En juin, quel charme de fleurs, de cerises ! Le soleil de 
juillet, l’approche enfin des grandes vacances, l’approche 
- de l’enivrant départ chez les cousins du Midi! 

… Mais au fond de quel lointain passé ces temps-là 


m’apparaissent | 


PIERRE LOTI. (Figures et choses qui passaient, Calmann-Lévy.; 


+ 


ss 


claire et charmante avec un ciel tout doré. J’entendrai dans 
rue les matelots, les jeunes filles, chanter et danser les 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Pampres : rameaux de vigne 
chargés de feuilles et de fruits. 2. Vaga- 
bondages imprévus : les promenades non 
prévues, non projetées à l'avance. 3. 
Spécimens : échantillons, modèles - (pro- 
prement : exemples d’une espèce). 4. 
Fossiles (proprement, trouvés en creusant, 
rapprocher fosse, fossé, enfouir), nom 
donné aux débris ou empreintes de 
plantes ou d'animaux ensevelis dans Îles 
couches terrestres depuis des milliers 
d'années. 


La lecture. Vous marquerez à la lecture 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Questions d’intelligence. |. Quels 
termes traduisent la désolation de l'en- 
fant ? Pourquoi vous semble-t-elle exagérée? 


2. Cet enfant aime à s'évader dans le rêve 
et à s'enivrer de liberté. Quels traits, 
quels tableaux nous le prouvent ? 


3. Dictée d’étude. Le n° 2 jusqu'à 
« chaîne effroyable ». 


la tristesse de cet enfant et, par contraste, 
vous évoquerez gaiement Île « temps 
enchanteur des vacances ». 


Les idées. |. L'enfant est-il 
l'approche de la rentrée ? 

2. Où at-il passé ses vacances ? Quels 
souvenirs en garde-t-il ? 

3. Comment emploie-t-il 
journée ? 

4, N'a-t-il fait que vagabonder ? Qu'a-t-il 
recueilli au cours de ses promenades ? 

5, À quoi rêve-t-il en clouant les feuillets 
de son calendrier ? 


heureux à 


sa dernière 


ET TRAVAILLONS 


Questions. |. Donnez un titre à la 
dictée. 2. Expliquez : un temps enchan- 
teur, un temps de liberté et de soleil. 
3. Conjuguez « arriver dans sa maison » 
à la l'< pers. du sing. et du plur. du pré- 
sent, de l’imparfait, du futur et du passé 
composé de l’ind. 4. Soulignez d'un trait 
les noms, de deux traits les adj. qualif. 
de la dictée. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


|. Vocabulaire. Le préfixe in (il, im, ir) 
marque souvent la négation et sert à 
former des contraires. Expliquez : des 
années infinies (n° 1); le chef indiscuté 
n° 2). 

2. Conjugaison. Verbe durer (n° 1) à 
la 3° pers. sing. et pluriel du présent, de 
l’imparfait, du futur de l'ind. 


3. Analyse. Recopiez les 3 dernières 
phrases du n° 4. (« Le beau mois. ».) 


2) 


Soulignez tous les verbes. Soulignez en 
rouge les mots ou groupes de mots sujets. 


4, Questions. L'enfant songe aux va- 
cances passées, aux vacances futures. 
Mais, c'est la veille de la rentrée! À quoi 
ne songe-t-il pas ? Qu'est-ce que prouve 
cet oubli? 2. Songez à la veille de la 
dernière rentrée. Dites, en une quinzaine 
de lignes, quels étaient vos regrets, vos 
espoirs, vos préoccupations. 


Qui traversent champs et vergers, 
Je suis parti clair et léger, 
Le corps enveloppé de vent et de lumière. 


2. Je vais je ne sais où. Je vais, je suis heureux: 
C’est fête et joie en ma poitrine : 
Que m’importent droits et doctrines1, 


12. C’EST FÊTE ET JOIE 
I. Dès le matin, par les grand’routes coutumières 
Le caillou sonne et luit sous mes talons poudreux. 


D'’être immense et d’être fou 
Et de mêler le monde et tout 
À cet enivrement de vie élémentaire. 


CI 


OR ET OR ns ss 


| 3. Je marche avec l’orgueil d’aimer l’air et la terre, 


RÉ S RS HRR m E S à + à 


‘s 4. Jaime mes yeux, mes bras, mes mains, ma chair, mon 
| [torse, 

Et mes cheveux amples? et blonds, 

à Et je voudrais, par mes poumons, 

Boire l’espace entier pour en gonfler ma force. 


5. Oh! ces marches à travers bois, plaines, fossés, 
Où l’être chante et pleure et crie 
Et se dépense avec furie 
Et s’enivre de soi ainsi qu’un insensés3 | 


ÉMILE VERHAEREN. (Les Forces {nmulluenses, Mercure de 
France.) 
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COMPRE 


Les mots. |. Droits et doctrines : Je 
suis tout entier à mon ivresse, à ma joie 
physique; je ne m'inquiète point d'idées, 
de discussions, d'opinions. 2. Amples 

sens propre : d’une largeur qui dépasse 
la mesure ordinaire. lei : ma longue et 
abondante chevelure au vent. 3. Insensé : 
qui a perdu le bon sens et la raison. Ici : 
dans l'ivresse de la joie physique, on ne 
songe pas à ce qui est raisonnable, on se 
conduit comme un jeune animal fougueux. 


La lecture. Vous lirez et direz ces vers 
avec ivresse, avec élan, particulièrement 
les images neuves et les expressions poé- 
tiques : « Le corps enveloppé de vent et 
de lumière. » « Je vais. je vais... » « Le 
caillou sonne » « Où l'être chante et pleure 
et crie ». Ne vous arrêtez pas après 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après l'avoir 
apprise par cœur) la |*° strophe. Concours 
de la meilleure lecture : la 5° strophe. 


2. Construction de la phrase. |. Reli- 
sez la l'< phrase. Construisez à votre tour 
une phrase commençant par « Dès le 
matin » et qui exprimera votre joie de 
partir, de bonne heure, en promenade, 
par un beau jour d'été ou d'automne. 


3. Vocabulaire. a) Quelques noms de 
vents : la brise, le zéphir, la bise, le 





A 4 T LISONS BIEN 
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be 


2 


chaque vers : respectez la ponctuation. 
Attention à la dernière strophe qui ne 
comprend qu’une seule phrase exclama- 
tive : respirez après « fossé », pour dire 
d’un trait, avec élan, les trois vers qui 
suivent. 


Les idées. L'âme du poète est dans 
l'ivresse; son esprit est surexcité. Cet 
enivrement est causé par la découverte de 
la nature (vent, lumière, air, terre...) et 
par le plein développement de la force 
physique du jeune homme. Tous les traits, 
qu’ils soient concrets (désignant des ob- 
jets, des choses perçus par les sens), 
ou abstraits (empruntés à la vie mo- 
rale), tous les mots et images traduisent 
l’allégresse du corps et de l’âme, un bonheur 
total. 


ET TRAVAILLONS 


mistral, le siroco. b) Quelques verbes 
relatifs aux actions du vent : fraichir, 
murmurer, souffler, mugir, cingler, s'apai- 
ser, mollir. c) Copiez cette étude. Compo- 
sez trois phrases où seront nommés trois 


vents, employés comme sujets dé quel- 


ques-uns des verbes du paragraphe b). 


4, Rédaction. Vous est-il arrivé, notam- 
ment après une maladie, de vous sentir 
« clair » et « léger ». Racontez votre 
première sortie où vous avez goûté le 
plaisir de retrouver vos forces et de 
refaire connaissance avec la nature. 





IV. IMAGES DE VACANCES (Suite) 
13. GILBERT, PETIT BERGER 


Le petit Gilbert est berger. mais est-il berger « pour de vrai » 
on lest-il en imagination? Vous allez le savoir. 


l. Quant aux loups, le bâton et le chien les tiennent à 
l'écart. D’ailleurs, c’est une bête qui n’ose pas s’attaquer À 
l’homme. Il n’est audacieux qu’en bande, comme pendant les 
famines du moyen âge. 


Mais, aujourd’hui, peuh! ce n’est plus rien. Quelques 
aboiements, quelques moulinets, et le voilà qui détalet, 
honteux et confus, la queue entre les jambes, tournant la 
tête de temps à autre, pour montrer ses crocs blancs. 


Le soir, tandis qu’on mange la soupe dans des écuelles 
de bois et qu’on boit le lait à pleins bols, on conte les exploits 
de la journée devant le maître émerveillé? : 


« Tu n’as pas eu peur, berger ? 


— Pas du tout, maître, Si vous l'aviez vu courir! » 


y 2. Puis on dort dans la paille, tandis que le vent hurle 
autour de l’étable, que les vaches meuglent sourdement en 
ouvrant de grands yeux verts qui brillent à la lumière des 
bougies, que les chauves-souris tournoient sous les arbres, 
dans la nuit en hululant, 


Au milieu des moutons — de temps à autre, l’un d’eux 
béle dans son sommeil, d’une petite voix : bééh — on se sent 
= à l'abri, quelque temps qu’il fasse. 


Et le matin, au petit jour, en avant! bâton en main, le 
sac de cuir pendu à l’épaule. C’est à peine si on aperçoit 
le sommet des collines, mais les oiseaux chantent, tout 
Joyeux de sentir que le soleil va se lever. 








3. On marche dans le sentier en frappant doucement une 
brebis qui s’attarde à manger les fruits d’une haie. 


« Allons, gourmande, paresseuse! Gare au loup! As-tu 
envie de te faire dévorer, petite sotte ? » 
De Et peut-être un jour, mais cela, il fallait y penser dans 
* +", l'ombre, ainsi qu’une voix qui chuchote, un de ces moutons 
- Z 2iplus intelligent, plus familier se mettrait à parler. Il parlait 

SP du troupeau, de ses frères, de ses sœurs, il contait qu'avec un 
| ‘pareil berger tous se sentaient rassurés; il disait ses joies 
## de mouton, le plaisir qu’il avait à brouter l’herbe pleine de 
#9 rosée; et, alors qu’on dormait un petit moment sous un 


+ 
8 
] 
su 
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arbre ou qu’on se baignait dans un ruisseau, il veillait aupres 
du chien, prêt à appeler au moindre danger : « Béeh ! » 


Mais cela voulait dire : « Au secours | » Ee 
4. L'enfant s’endotmait, plein d’images. Il lui arrivait 
parfois de sentir sur sa joue quelque chose de mouillé; il 
ouvrait les yeux : son père, penché sous la lampe, le regardait. 
Alors Gilbert souriait. « Papa! papal » disait-il. « Prépare- 
toi. Je t'emmène aujourd’hui. » 


MARC BERNARD. (La Cendre, Gallimard.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. !. Détaler : s'enfuir au plus à son tour, rêve d’être berger. Enfin, la 
vite. 2. Emerveillé : qui est dans l’admi- scène finale, toute de tendresse et d'émo- 
ration. 3. Hululer : pousser le cri : hu! hu! tion : Papa !.… Prépare-toi.. 


(hululer, c'est crier, en parlant des oiseaux 


rapaces nocturnes). Les idées. |. 1l y a là deux petites scènes 


amusantes et pleines de fantaisie : quelles 


La lecture. Quel beau rêve de liberté sont-elles ? 

| : 
et de bonheur! Ce n'est qu'un rêve, et 2. Les joies de la nuit : lesquelles ? Qu'en 
sans doute la vie du petit berger est-elle pensez-Vous ? 


plus dure que ne le voit le petit Gilbert. 
Vous rendrez bien la joie de cet enfant, qui 
est un peu poète : le loup, le maïtre 


3. Montrez que l'enfant prête ses propres 
sentiments, ses propres joies, au mouton 


« émerveillé », la nuit dans la paille, la qui parle. | 
marche vers le pâturage et puis cette voix 4, À quoi voyez-vous la tendresse qui unit 
qui chuchote : la voix d'un mouton qui, le père et l'enfant ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 





|. Racontons (Elocution). a) Racontons du départ : n° 2 : ce matin, en avant! 
le rêve du petit Gilbert. Discutons : Bâton en main! le sac de cuir pendu à 
aimeriez-vous être berger? b) Histoires l'épaule. (Une phrase vive, sans verbe.) 
de loup : La chèvre de M. Seguin, Le lo Dessinez ce croquis; 2° Faites deux 
loup et l'agneau, etc. Racontez-les nous. . phrases sur ce modèle : départ du chasseur 
oo a | — ou du pêcheur, ou de l’écolier ou des 
2. Récitons par écrit {après les avoir vendangeurs, etc. 
abprises par cœur) : les deux dernières | 
phrases du n° 2. | 5, Vocabulaire. Employez dans une 
hrase chacun de ces verbes du texte : 
3. Questions d'intelligence. À quoi détaler (n° 1), hurler, tournoyer (n° 2), 
voyons-nous : |. Que cette histoire est S’attarder, chuchoter, se baigner (n° 3). 
le récit d’un rêve? 2. Que cet enfant est : : k | 
un vrai poète qui embellit les choses et 6. Rédaction. Un jour de congé, Vous 
fait parler les bêtes ? avez accompagné le berger (ou les ven- 
dangeurs, les faucheurs, le jardinier, etc.). 
4, Construction de la phrase. Un croquis Racontez. 
79 





14. LE JEU DE CACHE-CACHE 

















































à k Bien des fois, je me hissait sur l’arbre qui dominait la 
à Er dans l'espoir qu’ils m’appelleraient pour jouer avec 
LP. eux. Mais ils n’en faisaient rien. En pensée pourtant, je parti- 
A Cipais déjà 2 à leurs jeux et je m’y intéressais au point de pousser 
| de temps à autre un cri ou un éclat de rire tandis que je me 
aissais glisser à terre, gauche? et embarrassé. 


F "= jour, ils commencèrent une partie de cache- 
2 \N cache; le deuxième garçonnet devait chercher ses frères : 
duil se mit dans un coin près de la dépendanceÿ, Puis, les mains 
sut les yeux, sans regarder, il resta honnêtement là pendant 
fque les deux autres se cachaient. L’aîné grimpa sous l’auventi, 
efrandis que le cadet courait drôlement autour du puits, ne 


: à chant où aller. 


1 2. « Un! » cria l'aîné, « deux |... » 


Le petit, affolé, sauta sur la margelle, saisit la corde et 
mit les pieds dans le seau vide qui disparut et se heurta avec 
un bruit sourd contre les pierres du puits. 


N Une seconde je restai pétrifié en voyant la roue bien 
N\\ .Braissée tourner en silence avec une rapidité vertigineuse. 
©. Mais je compris aussitôt ce qui allait arriver et je bondis dans 
\. la cour voisine en criant : 

«Il est tombé dans le puits! » 

Le deuxième garçon arriva en même temps que moi et 
s’accrocha à la corde qui le souleva et lui brüûla les mains. 


Q Ie réussis à la saisir à mon tour, et l’aîné, qui survint alors, 
IN l'm’aida à remonter le seau. 


« Doucement, s’il te plaît. », recommandait-il, 


273. Nous eûmes bientôt tiré dehors l’imprudent qui était 
“5 fort effrayé lui aussi : le sang coulait des doigts de sa main 
# droite; sa joue était meurtrie, ses jambes mouillées jusqu'aux 
genoux. Quoique blêmef, presque, bleu, tout frissonnant, 
a les yeux écarquillés il trouvait la force de sourire et disait 
— d’une voix traînante : 


« Comme je suis tombél!.. 

— Tu as perdu la tête, voilà tout! » déclara le second 
des frères en l’étreignant”’, et, avec son mouchoir, il essuya le 
visage ensanglanté du cadet; laîné reprit, l’air rembruni : 
« Rentrons, il faudra tout de même dire ce qui s’est passé 
— Vous serez fouettés ? » 

Il hochaf la tête, et me tendant la main : 

« Comme tu as été vite là! » 


LE LE) 














4. Enchanté de cet éloge, je n’eus pas le temps de serrer 
S2 main, qu'il s’adressait à nouveau à son frère : 


« Dépêchons-nous de rentrer, il va prendre froid! » 


Et ils partirent. 





MAXIME GORKI. (Ma Vie d'enfant, trad. Serge Persky, Cal- 
-mann-Lévy.) 


E 


£ COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Se hisser : s'élever. 2. dramatique. Criez : « Il est tombé dans le 

Gauche : RARE runté. 3. Dépen- puits! » puis dites avec tendresse : « Tu à 
dance : une écürie ou ün autre bâtiment as perdu la tête, voilà tout » — et avec FC 
qui dépend, qui fait-Partie”/de la maison une cordiale amitié : « Comme tu as été 
et se trouve tout près. 4. Auvent : la vite là! » 


‘partie du toit qui avance oy le petit, toit 
au-dessus d’une porte; d'une fenêtre,/pour 
garantir de la pluie. 5. Pétrifié : imfmobile | 
et changé en pierre à cause de l’émotion. des trois camarades? . ÿ: 

6. Blême : très pâle. 7. Etreindre : serrer 2. Pourquoi le petit perd-il la tête au point 
tement-dans es tbras *8.--Hocher la de se cacher dans le puits ? Pourquoi et 


A : 4 , 4 + = % ? 
tête : la remuer en signe d'incertitude, comment réussit-on à le sauver ? 
3. L’aîné est un garçon sensé, raisonnable 


Les idées. |. À quoï voyons-nous que cet | 
enfant, par la pensée, participait aux jeux 4 


n 
is 


de doute. ne | 4 À 
et plein de cœur : quels traits le prouvent ? 
La lecture. C’est une scène animée et 4, Comment se termine l'histoire? à. #4 
UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS ER 
I. Récitons par écrit (après l'avoir s'agit-il? Est-ce un véritable remercie- 
appris par cœur) le n° 3, à partir de : ment ? | 
« L'aîné reprit. » 3. Rédaction. |. L'aîné dit à ses parents 
— | . ie ce qui s’est passé. Racontez la scène et 
© 2. Questions d'intelligence. I. Ils me  fatesle parler. 
regardaient tous trois et COTES 2. Une nouvelle partie de cache-cache, 
2. Enchanté de cet éloge : de quel éloge quatre enfants qui jouent. Racontez. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (ENTRÉE EN 6:) 





|. Vocabulaire. Comment est formé 3. Analyse. Recopiez la 3° phrase : « En 
l'adjectif « imprudent »? Qu'èst-ce que pensée. » et la 4° phrase : « Certain 
. veut dire inexact? irresponsable ? illettré ? jour. ». Soulignez les 2 compléments de 
Le préfixe in (ir, il...) a-t-il le même sens nom. | 
_ dans les verbes importer, infiltrer ? Quels 4, Questions. |. De quelles qualités 
. sont les 2 sens de ce préfixe ? fait preuve l’auteur du récit au cours de 
cette scène dramatique ? | 
_ 2. Conjugaison. Conjuguez le verbe 2. Ne doit-il pas éprouver un peu de 
_saisir la corde au présent, à l’imparfait, déception après le départ des trois frères ? 
au futur de l'indicatif. Pourquoi ? À 
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15. CHAPELUT SAIT ALLUMER UN FEU 








































: £ Un groupe d'écoliers de la banlieue parisienne à décidé de passer 
NA les vacances sous la tente. Les voilà arrivés: mais ils se trouvent 
PE, 4 LL Jace des premières difficultés ménagères. 
| 4 77 

André Painchaud et Paul Duprat étaient descendus en 
ne verts les premières maisons de Berchères. Ils remon- 
tèrent bientôt avec une cruche pleine de lait crémeux. 
ji Chapelut et Méricaut, au même instant, rapportaient de la 
lisière du bois une charge de branches mortes. 


” On entreprit d’allumer du feu, mais cela n’alla pas tout seul: 
Ke CA Nes branches, trop grosses, un peu humides, étouffaient les 
: ee À | anies enflammés : ils noircissaient, famaient, S ‘éteignaient. 
R °? Et nos amis disaient avec un peu de surprise agacée : « Pour- 


+ a eu 
à A, tant, ça ne doit pas être malin! » 


A2. Enfin Chapelut, le maladroit Chapelut, au grand étonne- 
à SEA E Et ent de tous, proposa : 
Ge 


« Voulez-vous que j'essaye ? » 


A sous les regards déjà moqueurs, il tria quelques rameaux 
LI bien secs, les divisa en menues brindilles avec la lame deson 
couteau, 


i « Apportez-moi deux grosses pierres plates », dit-il, « il 
a. | 7 en.« partout dans la clairière ». 


me. Cependant il cherchait une branche fourchue dans le 
453 QU Qi ce la taillait, l’appointaitt et la plantait en terre, la fourche 

. ds en haut. Puis il posa obliquement sur cette fourche un rondin 
| plus épais et plus dur. 


« Voilà les pierres », annonça Painchaud. 


Chapelut les mit sous le rondin, bien à plat, un peu écartées 
l’une de l’autre. Et soigneusement, comme s’il eût assemblé 
œ la ER ur d'un petit toit, il a les brindilles sèches 


3. « Maintenant », dit-il, « donnez-moi un journal... Mais 
-, non, pas bouchonné? comme ça! Dépliez-le, froissez-le 
PA tout en long mais sans serrer... Il est bien sec? Alors, 
# > "j'allume. » 

‘ÿ 327 
Le journal flamba comme une torche. Chapelut le fit glisser 


ge | sous la double pente des brindilles, et bientôt elles s’enflam- 
NSP mèrent aussi. 


« Maintenant », dit-il, « vous n’avez plus qu’à préparer 
des büûchettes. Nous les placerons par-dessus, une à une, 
sans qu’elles se touchent, pour ne pas couper le tirage. 
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Aviez-vous vu que mon foyer s’ouvrait du côté du vent? 
Dans dix minutes, nous aurons un bon feu de braises ». 


Er, 





4. Les camarades ne songeaient plus à se moquer. Comment 

diable Chapelut était-1l devenu si expert®? Il ne fit pas le 
mystérieux, il leur avoua qu’il devait son savoir à un livre 
‘qu’il avait lu, et même relu. 





« Vous voyez », acheva-t-il, « que l’on peut être un gobe- 
l-lune‘, un amateur d’histoires « pour rire », et quand même 
retenir des choses qui peuvent rendre service un jour. » 


Cette fois, l'épreuve était concluante, Le feu de camp 
rougeoyait sur les pierres. Ils firent bouillir leur lait et l’ava- 
lèrent, tout brûlant encore. 


* MAURICE GENEVOIX. (Les Compagrons de lAubépi, 
. Hachette.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Appointer : tailler en dans sa victoire), la leçon qu'il tire (n° 4). 
pointe, rendre pointu. 2. Bouchonné 

serré en bouchon, tortillé. 3. Expert : 
qui a fait ses preuves, qui est habile, 


Les idées. |. Pourquoi les compagnons 
étaient-ils surpris et agacés ? 


. fort versé dans la connaissance d’une chose, 2. Pourquoi n'avaient-ils pas confiance 
par la pratique. 4. Un gobe-la-lune : un dans l'essai de Chapelut ? 
naïf maladroit qui se laisse tromper. 3, Suivez Chapelut dans ses ordres et 


La lecture. Le récit est clair et vivant; dans ses mouvements précis, réfléchis, 


vous direz d’une voix assurée et nette, M Mr a A comment il s Y prend 
les ordres si précis de Chapelut…, puis, PORT AISNE SEC 
avec un sourire malicieux (il reste modeste 4. Pourquoi donc Chapelut réussit-il ? 


- 
= 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


I. Racontons (Elocution). Concours du 4, Construction de la phrase. Chapelut 
meilleur récit : Un beau souvenir de parle . dit comment il allume un feu de 
vacances. camp. |. « Je prépare... » 2. « j'allume... » 


_. A | 3. « le place les bûchettes… » 
2. Récitons par écrit (après l'avoir appris 


par cœur), le n° 3, jusqu'à j'allume. 5, Rédaction. |. J'accompagne le berger: 
(Dessinons : Chapelut allume.) nous allumons un feu et cuisons des pom- 
3, Questions d’intelligence. |. Les com- mes de terre. Racontez. 

pagnons, d'avance, condamnent la tenta- 2. Chapelut (ou l’un des compagnons) pré- 
tive de mL le maladroit : Ont-ils pare le repas des compagnons; il dis- 
raison ou tort ? 2. Quelle conclusion peut-on tribue d'abord les tâches; et maintenant, 
tirer de ce récit ? au travail! Racontez. | 
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16. LE BAL COSTUMÉ 





|. À la mi-Carême, chaque année, le Collège Pacaud donnait 
un bal aux enfants de sa clientèle; c'était un bal costumé. | 
Dés que je vis que ma mère me laisserait y aller, dès que. 
j'eus cette fête en perspective, l’idée de devoir me déguiser | 
me mit la tête à l’envers… | 


Ma joie fut infiniment rafraîchie lorsque }; ’entendis | 
Mme Jardinier déclarer que, quant à Julien, elle le mettrait | 
en pâtissier. 


« Ce qui importe, pour ces enfants », expliquait-elle à. 
ma mère (et ma mère aussitôt acquiesçait), i «c’est d’être. 
costumés, n'est-ce pas ? Peu leur importe le costume »,. 

2. Dès lors je savais ce qui m’attendait, car ces deux dames, 
consultant un catalogue de /4 Belle Jardinière, découvraient 
que le costume de pâtissier. « était vraiment pour rien ». 


Avec mon tablier de calicot, mes manches de calicot, ma 
barrette de calicot, j'avais l’air d’un mouchoir de poche. | 
Je paraissais si triste que maman voulut bien me prêter une 
casserole de la cuisine, une vraie casserole de cuivre, et qu’elle : 
glissa dans ma ceinture une cuiller à sauce, pensant relever. 
un peu par ces attributs l’insipidité de mon travestissement 
prosaique*.… 

Et, de plus, elle avait rempli de croquignoles® la poche 
de mon tablier : « Pour que tu puisses en offrir. » 


es 





) 1 +3. Sitôt entré dans la salle de bal, je pus constater que les 
=. « petits pâtissiers » étaient au nombre d’une vingtaine; on 
aurait dit un pensionnat, La casserole trop grande me gênait 
beaucoup : j'en étais empêtré; et pour achever ma confusion, 
je tombai en admiration devant un garçonnet un peu plus 
\ âgé que moi, qui devait me laisser un souvenir ébloui de sa, 
A sveltesse, de sa grâce et de sa volubilité. 

4. Il était costumé en diablotin, ou en clown, c’est-à-dire 
qu’un maillot noir pailleté d’acier moulait exactement son 
corps gracileÿ. Tandis qu’on se pressait pour le voir, lui 
" sautait, cabriolait, faisait mille tours, comme ivre de succès. 
et de joie. Je ne pouvais déprendre de lui mes regards. 
J'eusse voulu attirer les siens, et tout à la fois je les craignais 
à cause de mon accoutrement ridicule; et je me sentais laid, 
misérable. 


TL 


5. Entre deux pirouettes, il souffla, s ‘approcha d’une dame, 
lui demanda un mouchoir et, pour s’éponger, car il était en - 
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…— 
r 


one a 


ment lui offris quelques croquignoles. 


- I dit « Merci »; en prit une distraitement et tourna les 
talons aussitôt. Je quittai le bal peu après, la mort dans 
 Fâme, ct, de retour à la maison, il me prit une telle crise de 


nage, souleva le serre-tête noir qui fixait sur son front deux 
- petites cornes de chevreau; je m’approchai de Jui et gauche- 





désespoir, que ma mère me  promit, pour l’an PAREHAIR, un 


costume de « lazzarone »6. 


ANDRE GIDE. ($S% /e grain ne meurt, Gallimard.) 


+ 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Acquiesçait : consentait, 
tombait d'accord. 2, L'insipidité de mon 
travestissement prosaiïque : pour cet enfant, 
ce déguisement manquait de saveur, de 
poésie, restait banal et vulgaire (bien 
qu’ « enjolivé » par la cuiller et la casse- 
role). 3. Croquignole : petite pâtisserie 
croquante. 4. Volubilité : articulation et 
parole facile et rapide. 5. Gracile : grêle, 


. mince, d'une grâce un peu précieuse. 


6. Lazzarone : homme du bas peuple, à 
Naples. 


La lecture. Lisez lentement, posément, et 
mettez en valeur l'esprit d'économie 


UTILISONS LE TEXTE 


I. Récitons par écrit (après les avoir 
apprises par cœur) les deux premières 
phrases du n° 4. (Faisons un dessin). 


2. Questions d'intelligence. Dites quels 
sont Îles divers sentiments éprouvés par 


35 


des mères {c'était vraiment pour rien!) 
et les sentiments successifs de l’enfant : 
joie, inquiétude, désappointement, gêne 
physique et morale (n° 3), admiration 
pour le camarade costumé en. diablotin 
série de verbes vivants, n° 4), désespoir 
n° 5). 


Les idées. |. Pourquoi l'enfant avait-il 
« la tête à l'envers » ? 2. Pourquoi la tris- 
tesse succéda-t-elle à la joie ? 3. Pourquoi 
fut-il « ébloui » par la grâce et le costume 


de ce camarade? 4. Alors que lui se 


sentait. (Achevez). 5. Comment s'ex- 
plique cette crise de désespoir ? 


ET TRAVAILLONS 


cet enfant au cœur sensible, en faisant à 
mesure une courte citation. 


3. Rédaction. Faites le récit vivant soit 
d'une dînette ou d'un goûter avec les 
camarades, soit d'une fête à l'école, soit 
d'une fête costumée. 






























VF. IL EST SI BEAU, L'ENFANT! 
17. GRAND-MÈRE BARBE ET SON PETIT ENFANT 
Les 


1. Grand-mère Barbe coud auprès de la fenêtre, ses yeux 


Fr ie protégés par des lunettes, ses pieds chaussés de pantoufles 

5 S 8 x | : A É. CR 
n: ur son chauffe-pieds. C’est le soir. Derrière la vitre, il fait 
! ie froid; des moineaux affamés se poursuivent, quêétant1 leur 


| nourriture. Un corbeau gémit en traversant le ciel, juste 
Ÿ au-dessus de la petite maison. 


M Et Barbe tressaille? : un corbeau venu de gauche... il faut 
“à s'attendre à un malheur. 
SA 


_ PM bag? 3 À Quel malheur? Tout n'est-il pas paisible et ordonné ? 

S Le vrai malheur fut la mort de sa fille. Il y a juste un an. 
Elle lui a laissé le petit, qui dort dans la chambre, sous les 
rideaux à carreaux blancs et bleus. Un petit comme on n’en 
| voit que chez les anges : des yeux en fleur de bluet, des 
| Ax joues de bougie rose et une petite mèche de couleur d’or 
( sur son front poli. 


14 Il est sage, jamais ne pleure. Îl aura ses douze mois demain 

| et, pour en fêter la joie, elle prépare patiemment, contre la 
Sd ‘fenêtre, une petite chemise blanche avec des étoiles brodées 

+3 {au coton bleu... 

* #æm Il sera beau là-dedans, le petit... 

Dort-il? Sinon, on lui essayerait. 


% 3 Il ne dormait pas : il jouait dans l’ombre des carreaux 
“blancs et bleus de son berceau. Il se mit à sourire quand, sur 

la vieille se pencha. Doucement elle le prit — ainsi 
qu’une porcelaine fragile — enleva la brassière, le petit 
corset, passa la première manche, la seconde. Dieu qu’il était 
joli dans la chemise neuve! Dieu comme les étoiles bleues 


OP —,  fleurissaient sa petite poitrine | 
O7 L | . Mais qu'est cela ? Dans la maison silencieuse, tout à coup, 
r le bruit du heurtoir violemment soulevé, qui retombe avec 
_ fracas. Que nous veut-o n? Barbe, qui t'appelle? Jamais 
peisonne n'entre ici à l’heure où la nuit se fait. On n’y a pas 
« de parents, pas d’amis. Les petites commissions du jour ont 

été faites. Alors qui vient là ? 





4. Barbe repose le petit entre ses draps, encore paré de la 
chemise neuve, et s’en va bien vite à la porte. 


_ Le temps d'ouvrir la porte, voici trois hommes qui 
+s’engouffrent; qui s’engouffrent comme le vent d’hiver, 
avec un terrible bruit. Le plus grand, qui semble le chef, 
porte sur les yeux un chapeau aux bords roulés et, sut le 
corps un grand manteau à larges poches. Le second a l’épaule 
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d luit à vous faire trembler. 


« Que voulez-vous ? 
— Ton argent ». 
ANDRÉE MARTIGNON à suivre) 


Bossue, le troisième est presque nain, mais son 


be st courageuse. Et puis il y a le petit 
2 défendre, Ce qu'on ne trouverait pas la force 
EE faire pour soi, l’amout vous y aide pour les 
autres. Âu plus grand des hommes, elle dit : 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Quêtant : cherchant. 2. 
Tressaillir : (idée de saut) éprouver une 
secousse, une agitation, causée par la 
crainte. 3. Des joues de bougie rose : 
(c'est une image) blanches et roses. 


Lecture. Une suite de petits tableaux 
délicieux et touchants : lisez avec douceur 
et tendresse ce portrait de bébé; la che- 
mise blanche; le petit dans la chemise 
“— neuve Et soudain, l'entrée de trois 
-_ hommes menaçants, et le cœur se serre; 
vous prendrez un ton rude pour dire 
« Ton argent ! » 


UTILISONS LE TEXTE 


1. Récitons par écrit (après l'avoir appris 
par cœur), le n° 3 à partir de « Doucement 
jusqu'à... sa petite poitrine ». 

2. Répondons par écrit. Donnez en une 
phrase un titre à chaque petite scène : 


Trois scènes douces et touchantes, — une 
scène dramatique, c'est-à-dire émouvante. 


3. Vocabulaire. Le verbe tressaillir (n° |). 


1. Tressaillir (idée de sauter), c'est éprou- 
ver une brusque secousse sous le coup 
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Les idées. Pourquoi Barbe sursaute- 
t-elle? (jadis, on croyait qu’un oiseau 
— surtout un corbeau — venu de gauche, 
annonçait un malheur.) 


2. Il est si joli, le petit! Quels traits le 
prouvent ? Il sera beau là-dedans : pré- 
cisez. 








succède un coup de théâtre : quels ter- 
ribles personnages viennent d'entrer ? 
Combien sont-ils ? Qu'exigent-ils ? 


ET TRAVAILLONS 


de l'émotion; sursauter et tressaillir sont 
de sens voisin (même idée de sauter). 


2. Le verbe assaillir signifie sauter sur, 
attaquer vivement; donner l'assaut, c'est 
aussi sauter sur une place qu'on attaque. 


3. Copiez cette étude; puis employez dans 
des phrases les verbes des n°* | et 2. 


4, Rédaction. Bébé dans sa couchette. 
Je vais vous le présenter : il dort, — il 
s'éveille, — il appelle maman, — il joue... 


* 


18. GRAND-MÈRE BARBE ET LES TROIS HOMMES 
(suite 























l. Elle pâlit un peu, mais cela ne se voit pas parce que ses 
pauvres joues de vieille sont couleur de l’ivoirel et parcæ 
BA que le jour qui vient de la fenêtre est gris comme le sable 
> AElle murmure : 
OA « Suivez-moi, mais faites doucement car j'ai un petit, 
he  * # . 

Qu il ne faut pas effrayer. 
— Ça va, donne le magot. » 


Le magot! Ils le savaient tous au village, qu’elle à 
pe d'argent : celui que lui laissa sa fille. Il est dans le ha 
* de l’armoire, sous la pile de draps. S'ils le prennent, ell 
n'aura plus rien. Mais 1l ne faut pas les mettre en colère e. 
Car ils s’en prendraient au petit | 


\ 2. Humblement, elle murmure : 
« Ça ne fait que dix billets bleus et quelques pièces par 
dessus. 
— Ça va. Donne le magot.? » 



















Oui, mais tout d’abord s'assurer que le petit ne prené 
pas mal. 


« Je lui essayais, » dit-elle, « une chemise, pour la fête de 
ses douze mois. Permettez que je le mette au chaud. 


— Fais vite. » Et l’homme jure lourdement, Elle va ai 
berceau, ils [a suivent de crainte qu’elle ne s'échappe. 


« Je n’y vois point. Pourriez-vous allumer la bougie ? 


— Assez d'histoires, la vieille », crie le nain. Cependa: 1 
du briquet qu'il tire de sa poche, il allume la bougie. 


- 3. Et c’est tout à coup un spectacle à mollir® le cœur ll 
plus méchant. 
Tout fiérott de sentir libres, sous la chemise neuve, sè 
petits bras et ses petites jambes, l'enfant s’est glissé hos 
des couvertures. Sur le drap, ses pieds reposent gentimem 
ses cheveux dorés brillent sur son front. 


Le grand homme au manteau noir s’est arrêté de ju 
Sous le bord de son chapeau sombre, il regarde le pet 
comme on regarde les cerises de juin — les fraîches cerise 
rouges — avec un regard d’affamé. 


4. À son tour le bossu a regardé les cheveux d’or, l’oreill 
telle une coquille, les joues de cire rose, puis il s’est détourné 


Seul le nain à parlé. Haussé sur la pointe des pieds, pou 
mieux voir, il a ouvert et fermé la main, faisant un bruit de 
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fouriait, il a dit : 
« C’est un beau petit, » 


ANDRÉE MARTIGNON (à suivre) 


Les mots. |. Couleur de l’ivoire : d'une 
Stancheur brillante. 2. Magot : argent caché. 
3. Mollir : devenir mou et tendre; atten- 
Srir, émouvoir. 4. Fiérot : fier au point 
ce nous faire rire de lui. 


2 lecture. Le petit paraît en scène, — 

et tout change : les trois hommes — des 
— Dandits pourtant — ne vont-ils pas s'atten- 
— érir? Déjà le grand homme regarde... le 
— Dossu aussi. le nain admire le beau petit... 
“… Les paroles menaçantes et les phrases 


L. Récitons par écrit (après les avoir ap- 
… prises par cœur) : les trois premières phra- 
… ses du n° 3. {Dessinons « ce spectacle ».) 


2. Questions d’intelligence. |. Grand- 
mère Barbe est courageuse. Qu'est-ce qui 
te prouve ? 2. Les bandits sont pressés de 
s'emparer des économies de la grand-mère. 


4. Vocabulaire : « Un regard d'affamé 
(dernier mot du n° 4). Que signifie ce 

mot ? De quel nom est-il dérivé ? Qu'est- 
- æ que la famine? affamer une ville? 
Donnez des mots de sens voisin (ou syno- 
nymes) de magot. 


… 2. Conjugaison. Verbe pâlir au présent, 


2 l'imparfait, au futur. Quel est, dans le 


. n° 3, le verbe appartenant, lui aussi, au 
2° groupe ? 


à | 
3. Analyse. « Je lui essayais une che- 
mise, pour la fête de ses douze mois. » 


Maquette et, comme l'enfant, heureux de ce jeu, 


: UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


touchantes se succédent, et, à la lecture, 
votre ton sera tour à tour violent {« Donne 
le magot », — « Fais vite »)'ou doux et 
tendre. 


Les idées. |. De quel magot s'agit-il ? 


2. Pourquoi la grand-mère et les hommes 
s'approchent-ils du berceau ? 


3. Quel spectacle délicieux et touchant 
se présente à leurs yeux ? 
4, Pourquoi le petit sourit-il ? 


ET TRAVAILLONS 


Quelles paroles le prouvent ? 3. À quoi 
voyons-nous que chacun des trois hommes 
commence à s'attendrir ? 4. Qu'est-ce qui 
les a émus ? | 


3. Construction de la phrase. Compo- 
sons pour chaque dessin qui illustre ce 
récit une légende d’une phrase. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (ENTRÉE EN 6:) 


Quel est le mot sujet ? Le groupe de mots 
complément d'objet direct ? Le mot com- 
plément d'attribution ? Le groupe de mots 
complément circonstanciel ? Le nom com- 
plément de nom? 


4, Questions. Pourquoi la grand-mère, 
malgré sa peur, n'obéit-elle pas aux ordres 
que lui donnent les bandits ? | 
2. A-t-elle envie de s'échapper? Pour- 
quoi ? . 

3. Ces ‘bandits sont-ils sans pitié? Pour- 
quoi peut-on espérer que l’histoire finira 
moins mal qu'on ne pouvait le craindre ? 


* même. 



























19. LE PETIT ENFANT ET LE GRAND HOMME NOIR 
(fin} 


I. La chemise aux étoiles bleues, Barbe commence à l’ôter 
Puis s’arrête. Elle va si bien. Laissons-la encore un moment 
au petit. Gardons-la jusqu’à tout à l’heure, pour quand les 
= méchants seront partis. Elle quitte le lit. Et afin que l’enfant 
n'ait pas froid, c’est l’homme à l’épaule bossue qui, sur ses 
petits pieds, hausse la couvertures Quels yeux il fait! A 
croire qu'il pleure. Au nain il a dit : 
« J'en ai perdu un comme lui! » 


Vers l’armoire, Barbe se hâte. Il faut profiter de ce q 
les hommes sont adoucis pour leur donner de largent 
Peut-être prendront-ils seulement les billets et lui laisseront 
les quelques pièces. 


2. Soyons aimable... Pour attraper la chaise sur laquelle 
elle montera afin d’atteindre le rayon supérieur de l’armoire, 
clle doit déranger le grand homme au chapeau. Elle se 
trouble, s'excuse, parle, parle, ne sait plus trop ce qu’elle 
dit. Mais il frémit car elle à demandé : | 

« Avez-vous un petit comme lui? » 


Il fit un si gros juron de colère que l’enfant, soulev2 at 
de l'oreiller sa petite tête, le regarda : deux lacs d’azur® 
la bouche fleurie... Il ne pleura pas, car les larges bords 
roulés du chapeau Pamusaient; même il tendit les bras vers 
l’homme. 


Et celui-ci baissa les yeux. 


3. Barbe soulevait les draps de l’armoire : c'était louré 
pour ses bras de vieille. Craignant que la pile ne tombé 
elle dit gentiment au bossu : | | 


« Venez m'aider. » | 
Mais le bossu ne bougea pas, ni le nain qui, de nouveaæ 
sur le petit s'était penché pour l’amuser. | 


Il ne restait que le grand homme noir. Celui-ci demand 
durement — comme on force sa voix lorsqu'on craint de 
s’attendrit : 


« Que fais-tu, la vieille ? 
— Je prends l'argent pour vous le. donner, » 


[Il y eut un instant de silence. Tous trois s’étaient regardés: 
Et ils ne semblaient plus se reconnaître. Je crois bien que le 
bossu tremblait. 


Alors la voix rude s’éleva de nouveau. Elle n’était plus 2 
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. « Garde le magot pour le petit. » 





qui secoue la maison. 






= Pour le dérangement », dit-elle. 
Bourrelier.) 


Les mots. |. {| frémit : il tremble légère- 
ment d'émotion. 2. Deux lacs d’azur : 
image qui dit la couleur bleue et l'aspect 
pur de.ses yeux... 


E2 lecture. Vous lirez cette fin du conte 
ævec une émotion discrète, le grand 
bomme noir a deux paroles rudes, mais 
il force sa voix (il s’en veut de s'être 
Bissé attendrir). « Garde le magot pour 
Re petit » : vous insisterez sur le dernier 
mot, — et en souriant, vous direz : « Pour 


1 Racontons {Elocution). Racontons l'his- 
toire; — nous pourrons la jouer (4 per- 
sonnages et une poupée). 

2 Récitons par écrit (après les avoir 
brises par cœur) : les trois dernières 
phrases du n° 3. , 

3. Questions d'intelligence. |. Pour- 
quoi le grand homme noir pousse-t-il un 
fmron de colère ? 2. Pourquoi n’emporte- 
il pas le magot ? 3. Que pensez-vous du 
geste et des dernières paroles de la grand- 
‘mère ? | 

Æ. Vocabulaire. Le verbe frémir (n° 2). 
_L. Frémir, c'est trembler légèrement, — 
et souvent avec un léger bruit; les feuil- 


Comme ils étaient venus, ils s’en allèrent : un grand vent 


4. Mais déjà Barbe les rattrapait. Dans sa main elle tenait 
roulée la grande crêpe aux œufs et au beurre préparée pour 
son repas du lendemain. Elle la glissa sous le bras du bossu : 


UTILISONS LE TEXTE 


AI 


1 ; 
À RER y 


ANDRÉE MARTIGNON. (Grand-mère Barbe. Conte extrait de «. 
« On raconte », 54 contes recueillis par Maïhilde Leriche, 


ditions : 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


le dérangement » (elle veut que les:trois 
hommes participent à la fête du petit). 
Les idées. 1. Comme s'explique l'émo- 
tion du bossu ? | 

2. À quoi voyons-nous que le chef lui- 
même s'est attendri ? | 

3, Quelle est sa dernière parole? Pour- 
quoi ne dit-il pas seulement : « Garde le 
magot » ? 

4. Pourquoi, selon vous, la grand-mère 
fait-elle un cadeau aux trois hommes ? 


ET TRAVAILLONS 


lages frémissent sous le vent; 
de crainte, de colère... 

2. Voici des verbes de sens voisin {syno- 
nymes) : trembler, frissonner (on fris- 
sonne de froid, de fièvre), grelotter (le 
tremblement est visible). | 

3. Les verbes tressaillir, sursauter, vibrer 
ont un sens plus fort, la secousse est plus 
violente ou plus visible. 


4. Exercice. Copiez cette étude; puis em- 
ployez dans des phrases les verbes du n° 2. 


5. Rédaction. Votre mère s’absente, elle 
vous charge de garder le petit frère. Quand 
elle rentre, elle interroge : « Eh bien ? ». 
Vous lui racontez vos jeux avec le petit frère. 


on frémit 
ss 


Fer 


[. Voies done Hier un an, Ma a bien-aimée : : 
Contente, vous jasez, comme sous la maréet, 
Au fond du nid plus tiède ouvrant de vagues veux, 
Les oiseaux nouveau-nés gazouillent tout joyeux 
De sentir qu’il commence à leur pousser des plumes. 


. Ah! vous avez un an, c’est un âge cela! 

Vous êtes par moments grave, quoique ravie?, 

Vous êtes à l’instant céleste de la vie 

Où l’homme n’a pas d'ombre, où, dans sés bras ouverts, 
Quand il tient ses parents, l'enfant tient l’ univets. 
Votre jeune âme vit, songe, rit, pleure, espère, 

D’Alice votre mère à Charles votre père. 


3. Tout L horizon* que peut contenir votre esprit 
Va d’elle qui vous berce, à lui qui vous sourit. 
Ces deux êtres pour vous, à cette heure première, 
Sont toute la caresse et toute la lumière. 


© vicroR HUGO. (L’Ammée Lerrible.) 
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= mots. |. Sous la marée : ici, sous Îles 


A rec qu'agite le vent. 2. Ravie : 
æmme  transportée de bonheur. 3. 
Momme na pas d'ombre : rien à se 


=orocher ; sa conscience n'est pas noircie 
ar les fautes. 4. Tout l'horizon : l'étendue 
ut entière, la totalité de vos premières 
ro naissances, c'est-à-dire toute votre vie. 


2 lecture et les idées. Dans ce poème, 
sut est tendresse, douceur; le grand- -père 
grle à Jeanne, sa petite-fille d'un an, 


æ il chante la joie et le ravissement des 
eunes âmes à l’aube de la vie. 


Wocabulaire. |) Jaser, c'est parler douce- 
ment; on dit aussi, en parlant des tout 
funes enfants, babiller. Voici d’autres 
erbes évoquant l'action de parler : mur- 
murer, chuchoter (parler bas), marmonner 
ou marmotter (parler entre ses dents), 
apostropher (adresser vivement la parole 
2 quelqu'un pour lui dire quelque chose 
de désagréable). 


UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


A la lecture et à la diction, vous souligne- 
rez tous ces traits charmants, toutes ces 
images poétiques. 


Voici Jeanne qui jase comme les oisillons 
au nid (attention au rejet : tout joyeux de 
sentir). 


Puis voici Jeanne à la fois grave et ravie : 
sa jeune âme ignore la tristesse et le 
chagrin; pour elle, le père et la mère sont 
tout l'univers, toute la vie, ils sont Ja 
caresse et la lumière. 


ET TRAVAILLONS 


2. Recopiez cette étude; composez quatre 
phrases où vous ferez entrer quatre des 
verbes ci-dessus. 


3. Donnez des synonymes de content, 
de grave, des homonymes de fond, 
contraire d'espérer. 

























VI. ÉCOLE ET ÉCOLIERS - Scènes et récits 


21. UNE QUERELLE 

















I. Le maître m'avait placé à côté de Coretti; j’écrivais sus 
Ÿ mon cahier de calligraphie!, Coretti me heurta avec son coude 
__ ‘et me fit faire un crochet affreux et une grosse tache d’encre: 
Je me mis en colère et dis une sottise. Coretti me répondi# 
en riant : « Je ne l’ai pas fait exprès. » | 


golère : 


OS D 0 © «Toi, tu las fait exprès ! » me dit-il, en levant sur moi la 
nn + sp: _ main. l’instituteur le regardait, Il baissa la main, mais 
"ajouta : « Je t'attends à la sortie! » 


Es “Zn J'étais contrarié; ma colère s'était calmée et je me repen 
; 7 is déjà. Non, Coretti ne pouvait m’avoir poussé exprès: 
car il est bon. Je me le rappelais, travaillant chez lui tout en: 
joignant sa mère malade; et puis je l'avais si bien reçu à 
aison let il avait tant plu à mon père! 


_ Que n’aurais-je pas donné pour ne pas avoir prononcé 
{-sottise qui m'était sortie de la bouche, pour ne pas avoir 
lce vilain mouvement de vengeance |! Je pensai au conseils 
que m'aurait donné mon père : 


NE are EL 
LR 


« Tu as eu tort ? — Oui. — Eh bien, fais-lui des excuses. 


3. Faire des excuses! je n’en avais pas le courage: j'avais 
honte de m’humilier?. Je regardais Coretti de côté, je voyais 
son jersey décousu à l’épaule, peut-être parce qu’il avai® 
porté du bois le matin encoreÿ, et je sentais que je l’aimais 
+ RE. _ Je me disais : « Courage », mais le mot « ÆExcuse-moi » me 
A restait dans la gorge. | 

Lui me regardait à la dérobéef, de temps en temps. IL 
me semblait plus affligé qu’en colère. Mais moi, je le regar- 
dais bien en face, pour qu’il ne crût pas que j'avais peur. 
Il me répéta : | 
« Nous nous reverrons dehors. » 


Je répétai : « Soit! nous nous reverrons dehors. »…. 


44 














 _ — 


a 4 
= < D. - 
ET APRES 








4. Quand je fus seul dans la rue, je vis que Coretti me 
“suivait. Je m’arrêtai et l’attendis, ma règle à la main. Il 
s’ayança, je levai ma règle. 










« Non, Henri », me dit-il, avec un bon sourire, en écar- 
tant la règle, « redevenons amis comme auparavant ». 





À Si ie omis: cogoremmenes 


Je demeurai stupéfait; puis je sentis comme une main 
qui me poussait et je me trouvai dans ses bras. 


- Il m’embrassa en disant : 
___« Nous ne nous querellerons plus jamais, n’est-ce pas ? 


— Jamais plus! » répondis-je. 


5. Nous nous séparâmes contents. Mais lorsque, arrivé 
à la maison, je racontai tout à mon père, croyant lui faire 
plaisir, il me gronda en disant: 


« C’est toi qui aurais dû lui tendre le premier la main, 
. puisque tu avais tort. » 


| Et il a ajouté :  : 
« Tu ne devais pas lever ta règle sur un enfant meil- 
leur que toi. » 


E. DE AMICIS. (Grands Cœurs, Delagrave.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN | + 
Les mots. |. Cahier de calligraphie : de soulignez aussi, en lisant, les expressions 
belle écriture. 2. M'humilier : à m'abaisser, qui peignent les sentiments d'Henri. 


à faire les premiers pas. 3. Le matin encore : 
Coretti aidait sa mère malade et son père 
qui vend du bois et du ‘charbon. 4. A Ja 
dérobée : en cachette. 


Les idées. |. Comment Henri se venge- 
t-il du mouvement maladroit de Coretti ? 
2. Pourquoi hésite-t-il à faire des excuses ? 
3, Quels sentiments expriment les regards 


La lecture. Faites parler chaque per- des deux enfants ? | 
sonnage selon son caractère : Coretti, au 4 et 5. Comment prend fin la querelle ? 
début, rit, puis il est en colère, ensuite, Pourquoi Henri est-il grondé par son 
son ton est plein de douceur généreuse; père.? | | | 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


i. Questions d'intelligence. 1. Quels — furtivement (dans furtif on trouve 
sont les divers sentiments éprouvés par l'idée de vol : en cachette, comme fait le 
Henri? 2. Quel est le meilleur des deux voleur). 


enfants ? Pourquoi ? À 
L 2. Copiez cette étude. Pourquoi Coretti 
2. Vocabulaire. Il me regardait à la regardait-il à la dérobée? Employez l'ad- 


dérobée (n° 3). verbe furtivement dans une phrase. 

; 3. Rédaction. « Arrivé à la maison, je 
|. Voici des expressions de sens voisin racontai tout à mon père. » Faites-nous 
(synonymes) de regarder à la dérobée, — assister à la scène, et conduisez le dialogue 
‘en secret ou secrètement, — en cachette, entre Henri et son père. 
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1. Le chêne un jour dit au roseau : 

9 « Vous avez bien sujet d’accuser la nature: 
Ün roitelet pour vous est un pesant fardeau. 
Le moindre vent qui d'aventure! 
Fait rider la face de l’eau 
Vous oblige à baisser la tête, 
Cépendant que mon front, au Caucase? pareil, 
Non content d’arrêter les rayons du soleil, 
Brave l'effort de la tempête. EE 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphir3, & 
Eñcor si vous naissiez à l’abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 
Vous n’auriez pas tant à souffrir : 
Je vous défendrais de l’orage. 
Mais vous naissez le plus souvent 


. © ch 
Sur les humides bords des royaumes du vent. eee 
La nature envers vous me semble bien injuste. e 


— Votre compassion, lui répondit l’arbuste, 

Part d’un bon naturel: mais quittez ce souci. 3 
Les vents me sont moins qu’à vous redoutables. fs 
Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu’ici | 
Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos. 

Mais attendons la fin. » 


Comme il disait ces mots, 

Du bout de l’horizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfantst 

Que le Nord eût porté jusque-là dans ses flancs. 
L'arbre tient bon, le roseau plie; 

Le vent redouble ses efforts, 

Et fait si bien qu’il déracine 

Celui de qui la tête au ciel était voisine 

Et dont les Pieds touchaient à l'empire des morts. 


- LA FONTAINE. (Fables, I, 22.) 








Les mots. |. D’aventure : par hasard 
(rappr. il advint). 2. Caucase : chaîne 
de montagnes très élevée, séparant l'Eu- 
rope de l'Asie. 3. Aquilon, zéphyr : aqui- 
lon, vent violent du Nord; zéphyr, vent 
doux de l'Ouest. 4. Le plus terrible des 
enfants : les tempêtes sont représentées 
comme étant les enfants du Nord. 5. 
L'empire des morts : le centre de la terre 
(séjour des morts, selon les Anciens). 


La lecture et les idées. |. Le discours 
du chêne : c'est Un puissant personnage, 
blein d’orgueil, et qui n’a pour le chétif 
roseau qu’une pitié méprisante. Faites-le 
prendre un ton fier, protecteur et dédai- 
gneux, lorsqu'il fait sentir au roseau sa 
faiblesse. (Un roitelet. pesant fardeau, — 
au Caucase pareil, — aquilon et zéphyr : 
marquez l'opposition). 


UTILISONS LE TEXTE 


Vocabulaire. |. « Le moindre vent ». 
On pourrait dire « Le plus petit vent ». 
Moindre est le comparatif de supériorité 
de l'adjectif petit. Voici deux autres com- 
paratifs de supériorité : meilleur (bon), 
pire (mauvais). Employez ces trois adjec- 
cifs dans trois phrases différentes. 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


2. La réponse du roseau. Faites-le parler 


d'un ton poli, mesuré, un peu ironique; 
il n'ignore point le secret de sa force 
« Je plie et ne romps pas. » et il avertit 
son majestueux voisin que de grands 
périls le menacent. 


3. La chute du chêne : Traduisez, en lisant, 
le mouvement de ces quatre vers de 
façon à peindre « par la voix » le cours 
impétueux de la tempête. « L'arbre tient 
bon, le roseau plie. » : C’est un vers qui 
peint par le sens et par les sonorités. 
Enfin les quatre derniers vers traduisent la 
violence brutale d'une dernière rafale et 
la grandeur de cette chute retentissante 
(les vers s'allongent comme pour mesu- 
rer, du ciel jusqu’au centre de la terre, 
la majesté du géant écroulé). 


ET TRAVAILLONS 


2. « Roïitelet », « royaume ». De quel 
nom sont dérivés ces mots? Donnez 


d'autres mots de la même famille. Employez 
chacun d'eux dans une phrase. 

3. « Et ne romps pas ». Donnez l’infinitif 
de ce verbe. Ecrivez quelques verbes 
synonymes. | 






































23. ALLONS AU VERGER, SIMONE 


L’'instituteur distribue à ses élèves des cahiers neufs sur lesquels 
igureront les poésies qu’ils apprendront par cœur. 


l. Je distribuai des cahiers. Ils faisaient sur ma manche une 
jolie gamme de couleurs bariolées. Il y en avait des roses, 
des bleus, des verts, des jaunes et des gris. 


« Et toi, quelle couleur préfères-tu ? 
— Un rose, Monsieur, s’il vous plaît. 
— Moi ce sera un vert, 


#7 — Ceci est votre cahier de poésies. Ces poésies, nous les 
va # apprendrons ensemble, Chaque fois que nous en copierons 
” une nouvelle, vous ferez selon votre goût, votre imagination 
Où .votre cœut, un dessin pour l’illustrer, Ce cahier sera le 
à vôtre. Je vous le donne et, plus tard, vous retrouverez, 
"M quand vous serez devenus des hommes, avec une joie cer- 


FR Mtaine, la poésie de votre enfance, Gardez-le bien. Prenez-en 
=." Boin. » 





#2. Le cahier fut ouvert à la première page, J’écrivis au 
* #5 tableau un poème de Rémy de Gourmont : ÆA/lons an verger, 
| Simone. Je posai la craie. Déjà les plumes couraient sur le 


R& Papier, et toutes ces têtes d’enfants étaient attentives et | 
“émues. | 


Et le lendemain, en passant dans les rangs, je regardai les 
dessins. Ensemble, nous apprîmes à dire cette poésie. Et : 
les enfants disaient, en tendant un peu la main : 


Tu auras lodeur des pommes 
Sur La robe ef sur les mains. 
ET tes cheveux seront pleins 
Du parfum doux de l'automne. 


Dehors, les feuilles jaunies des marronniers descendaient 
et tourbillonnaient. Et chez nous, dans notre classe, je venais 
de voir un enfant qui, les bras tendus, faisait sentir à son 


camarade l’odeur sucrée de la pomme qu’on lui avait donnée 
pour son goûter. 


3. Quinze jours après, nous reprîmes nos cahiers. Le souffle 
un peu plus court, le regard tendu, chacun fixait le maître. 
J'écrivis au tableau une courte pièce de Jean Lebrau, pleine 
encore des senteurs mouillées de l’automne. 


Le tilleul nu et noir pleure au bout de ses branches. 
La grille pleure an bouf de ses barreaux, 


E3 Ja maison pleure au bout de ses tuiles. 

Dans le pin mouillé, un nid de chenilles 
Brille 

Comme un flocon d'argent ; 

L'eau de la petite pluie 

En s’écoulant dans le zinc 

Fait un bruit de fambourin ; 





tomber. 


kB pluie, » 


le ciel. 


La lecture. Lisez simplement, posément; 
détachez les traits poétiques, ainsi que les 
paroles de recommandation dites par le 
maître, et aussi les traits qui expriment 
le ravissement des jeunes enfants. La poésie, 
c'est la vie même, et les écoliers dont 
on nous parle ici goûtent comme le poète 
la beauté des choses. 


Les idées. |. Ce cahier de poésies, sera 
vôtre : Que veut dire par là l’instituteur ? 


UTILISONS LE TEXTE 


[. Questions d’intelligence. |. Les 
enfants étaient attentifs et émus (n° 2) : 
Dites pourquoi. 2. Pourquoi ces visages 
d'enfants se haussaient-ils vers le ciel ? 
(n° 4). 


2. Vocabulaire. Le verbe tourbillonner 
(n° 2). 


|. Tourbillonner, c'est tourner rapidement, 
en entonnoir, comme le fait un « tour- 
billon » de vent, de poussière, ou d’eau : 
les feuilles tourbillonnent, et aussi les 
pétales. 
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L'ätre sent les jours frais, les sarments ef la suie. 
4. Quelques jours après, au début de l’après-midi. Nous 
rntrions en classe, Le vent s'était levé, les feuilles jaunes 


æpissaient la cour. Quelques gouttes de pluie se mirent à 


Derrière moi, dans le rang, j’entendis une voix : 
« Sens-tu ? C’est bien cela : Les jours frais, les sarments et 


Je me retournai. Deux visages d’enfants se haussaient vers 


GEORGES LE SIDANER. (A /4 V’oktte, Julliard.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


2. Quel est le premier poème qui com- 
mence le cahier ? Les enfants, à leur tour, 
apprennent-ils, « par les sens (odorat 
surtout) et par le cœur », à apprécier 
l'automne ? | 


3. Quel est le second poème du cahier ? 


4. « Deux visages d'enfants se haussaient 
vers le ciel » (pour observer et aussi pour 
s'émouvoir). Donnez le sens de cette 
phrase. 


ET TRAVAILLONS 


2. Verbes de sens voisin (synonymes) : 
tourner, tournoyer (tourner plusieurs fois 
sur soi-même), virer (on dit souvent : 
tourner et virer), virévolter (faire rapidement 
des tours et retours sur soi-même), pivo- 
ter (tourner sur un pivot, un point fixe). 


3. Copiez cette étude, puis employez dans 
des phrases trois de ces verbes. 


3. Rédaction. Vous avez retrouvé un de 
vos premiers cahiers de classe (ou un de 
vos premiers livres) et vous le feuilletez. 
Racontez. | 


24. LA PREMIÈRE CLASSE DU PETIT JOHAN 




































C'est un écrivain norvégien qui parle — un romancier de la 1er. 
I] raconte son premier jour de classe, vers 1890. 


1. Ce sont les femmes de la maison qui m’ont appris à lire 
tout en travaillant à du tricot ou à de la couture, pendant 
que j'étais assis sur un tabouret. À la dernière page de l’abécé- 
daire était un coq, et elles disaient que le coq chanterait 
pour moi quand j'aurais déchiffré le livre jusqu’au bout; il. 
s'agissait donc de s’appliquer. 

Enfin vint le jour d’aller à Pécole, 

2. Nous trottons ensemble, tout un groupe de garçons et 
de filles vers une grande ferme peinte en rouge, située entre 
deux bois de bouleaux. | 


Un escalier conduisait à la « chambre-grand », et c'était lan 
+ qu'était l’école. Des enfants étaient déjà arrivés et lisaient 
1% à haute voix, et chacun essayait de dominer la voix des autres. 
Soudain, silence complet : l’instituteur Halten est à la 
porte. Il se distingue d’un paysan ordinaire en ceci qu’il 
garde ici sut lui sa blouse; de plus il a des bottes reluisantes. 
La mère Randi! m'avait dit d’aller lui donner la main; il 
2 me demanda qui j'étais, et me désigna une place parmi les 
# plus petits garçons. 


3. « Tu peux commencer, Kristian Sollia », dit l’instituteur. 


sJf2  Kristian était un gros lourdaud? en bure* gris clair; il 
# ; bredouilla et il épela; ça marchait comme ça pouvait. 

« Ça suffit! À toi, Elias Rô ».… Puis : « À toi, Johan.» 
J'étais le plus jeune et le plus petit, mais voyez ce que les 
femmes ont su faire de moi : je lus sans épeler, sans! 
bégayer. 
« Ça suffit », dit l’instituteur. « Tu lis bien, mon garçon: 
qui te l’a appris ? 

— C’est mère », dis-je. 


Nous passâimes à l'écriture. Nous étions assis à griffonner, 
ct plusieurs d’entre nous, dans leur ardeur, posaient la tête 
sur leur coude et tiraient la langue; le papier se couvrait" 
d'encre, et beaucoup de gamins semblaient avoir écrit avec" 
le bouchon de l’encrier et non avec la plume. 





4. Nous allions à cette école trois jours; et une semaine sur 
deux. Cela faisait six jours par mois pendant la moitié de. 
l’année. Mais c'était le point lumineux auquel je songeais 


s0 
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uand | étais dans le champ : A EE ou que je ramais 


æu soleil dans là mauvaise barque. 


En calcul, nous savions trouver la surface d’un champ 


F 


£t le volume d’un tonneau. Nous aimions l’instituteur 


Halten. Ce n’était pas sa faute s’il y avait si peu de jours 
école et si l’école était si pauvrement outillée. 


JOHAN BOJER. (L’apprenti, Calmann-Lévy.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. La mère Randi : la mère adop- 


-cive de l'auteur, qui était orphelin. 2. 


Lourdaud : lourd et maladroit de corps et 
d'esprit. 3. Bure : grosse étoffe de laine 
brune. 4. Griffonner : écrire peu lisible- 
ment. 


La lecture. Lisez posément et lentement; 
détachez les détails curieux, pittoresques, 
amusants (le coq chanterait…; soudain, 
silence complet marquez cette pause; 
avec le bouchon d’un encrier); faites parler 
l'instituteur d’un ton familier et ferme. 


- UTILISONS LE TEXTE 


l. Racontons (Elocution), 1. Comparons 
cette école de Norvège et l'école de la 
Petite Poule d'Eau, au Canada (lectures 4 
à /). 2. Puis comparons-les à notre école 
(locaux, matériel, élève, leçons, etc.). 


2. Récitons par écrit (après l'avoir appris 
bar cœur) : le n° 4, les trois premières 
phrases. | , 


Les idées. |. Comment le jeune Johan 
avait-il appris à lire ? 


2. Présentez-nous cette école et opposez 
ne 

les bruits des écoliers au silence brusque 

qui se produit à l'entrée du maître. 


3. À quelles leçons assistons-nous ? Quels 
enseignements sont donnés dans cette 
école d'autrefois ? 


4, Ce n'était pas sa faute si. : Que veut 
dire l’auteur ? 
ET TRAVAILLONS 

3. Questions d'intelligence. |. L'on ne 


perd point son temps dans cette école; 
et l'on y aime bien l’instituteur : quels 
traits le prouvent 2. Relevez quelques 
détails qui vous ont amusés et fait sourire. 


4, Rédaction. Rentré. à la maison. Johan 
fait le récit de sa première journée de 
classe. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (ENTRÉE EN 6:) 


I. Vocabulaire. La main (fin du n° 2). 
Que veulent dire les expressions Avoir 
le cœur sur la main; battre des mains; 
demander la main de quelqu'un ; faire main 
basse. 


2. Conjugaison. « Il s'agissait de s’appli- 
quer. » Mettez cette phrase au présent, 
au futur, au passé composé de l'indicatif. 
Conjuguez le verbe aller au présent et 
au passé composé. 


3. Analyse. « Lourdaud » (2° phrase 
du n° 3} est-il un nom ou un adjectif? 


SI 


Quelle est la fonction de ce mot? « Enfin 
vient le jour d’aller à l’école ». Quelle est 
la fonction des noms contenus dans cette 
proposition ? 


4, Questions. |. Le petit Johan aimait-il 
s'instruire? Quels traits le prouvent ? 


2. À votre tour, présentez-nous votre 
classe au travail (les élèves, le maître ou 
la maîtresse, les ordres ou les conseils 
du maître, les réponses des enfants...) 
au cours d'une leçon qui vous a vivement 
intéressé(e). 


Re 
a _ 


me. _VL LE CONTE DE DAME OISEAU | 
Re | ET DU PETIT NICOLAS 


25. MADEMOIÏSELLE ODILIE ET SES OISEAUX 


|. Il y avait une fois un village de Suisse au bord d’un lac; 
il y avait dans ce village une école rose avec des balcons de 
bois d’où pendaient des grappes de fleurs éclatantes. Il y 
avait dans cette école une maîtresse qui s’appelait Mile Odilie. 
Mais toutes ses élèves l’appelaient Dame Oiseau. Voici 
pourquoi : 


2. Tous les jours, la classe finie, Mile Odilie montait dans 
sa chambre, sous le toit. Elle ouvrait sa fenêtre et émiettait 
sur le rebord des graines de millet et des noisettes bien 
cassées, bien préparées. Merlesl et rouges-gorges, colibris! 
et roitelets, alouettes et hirondelles accouraient vers elle à 
tire d’aile?, Elle les connaissait tous, Elle les saluaït par leurs 
noms. Élle leur parlait : 


« Martinet noir, te voilà donc. 


— Fauvette gourmande, il faut en laisser pour les autres | 


— Et toi, grimpeur familier, tu n'as pas été malade? Il 
y a bien longtemps que je ne t’avais vu, il me semble. » 


j 


3. Ils entraient dans la chambre, furetaient* dans tous les 
coins, voletaient autour d’elle, se perchaient sur son chignon, 
sur ses genoux, sut le bout de son pied. Ïls se perchaient 
sut la lampe, sur le bouton de la porte, sur le pot à eau et sur 
‘la cuvette... Ils se nichaient dans la cheminée et sous l’édre- 
don. Ils se nichaient sous son tablier. 


Il y en avait. il y en avait. C'était intpossible de les 
compter. 


Quand ils étaient tous entrés, tous perchés, tous nichés, 
ils chantaient, Ils chantaient pour la remercier des grains 
de millet et des noisettes bien préparées. Et Mlle Odilie, 
les mains croisées sur son tablier, les écoutait. Parfois même 
clle chantait avec eux. Et ils étaient heureux. 






4. À force d’écouter les oiseaux et les enfants, elle avait 
pris l’habitude d’écouter aussi les grandes personnes. Les 
gens du village le savaient bien. Dès qu'ils avaient des 
soucis, ou besoin d’un avis, ils montaient vers la maison 
rose au balcon fleuri. C’est si rare d’être écouté! si rare 
d’être compris | 
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Ils sonnaient quatre coups à la cloche de la grille. Mile Odi- 
lie descendait. Mais jamais elle n’avait permis qu’on montât 
jusqu’à sa chambre... Pensez donc : et ses oiseaux? Si on 
allait les déranger! 


COLETTE NAST (à suivre) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Colibris : oiseaux-mouches. 


2. À tire d’aile : d'un vigoureux batte- 
ment d'aile, d'un vol rapide. 3. Fureter : 
fouiller avec soin (comme fait le furet). 


La lecture. Lisez posément, simplement; 
dites d’un ton affectueux les paroles de 
bienvenue qui saluent les oiseaux; souli- 
gnez la répétition des verbes se perchaient, 
se nichaient, chantaient. 


Les idées. |. Présentez-nous l'école et 


Mile Odilie. 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après les avoir 
apprises par cœur) les deux premières 
phrases du n° 3. 


2. Construction de la phrase. {Les 
mouvements des oiseaux : ils entraient dans 
la chambre, furetaient.…., voletaient.…., se 
perchaient… : c'est une phrase, vive, faite 
d'une suite de verbes. Faites trois phrases 
sur ce modèle : Les hirondelles (voler, 
monter, descendre, raser, remonter) - le 
lapin ou le lièvre qui part, gambade, 
s'arrête, écoute; la ménagère au marché 
qui va, s'arrête, revient, discute. 


3. Questions d'intelligence. |. Quels 
détails de ce récit nous prouvent qu'il 
s'agit d'un conte, c'est-à-dire d'une his- 
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2. Que faisait Mile Odilie, après la classe ? 


3. Suivez [es oiseaux dans leurs mouve- 
ments : pourquoi se répêtent certains 
verbes ? quels verbes? Et quels détails 
montrent la tendresse qui unissait l’insti- 
tutrice et ses amis ? 


4. Pourquoi les gens montaient-ils jusqu'à 
la maison rose? Pourquoi n'entraient-ils 
pas dans la chambre ? 


ET TRAVAILLONS 


toire imaginaire ? 2. Mile Odilie est une 
personne sympathique : on éprouve pour 
elle un grand intérêt. Pourquoi donc? 
De qui est-elle aimée et écoutée ? 


4. Vocabulaire. Les verbes voleter (n° 3). 


1. Ne confondons pas voler, voleter 
(diminutif de voler, voler à peine, faire 
de petites volées), voltiger (voler çà et là 
comme le papillon et l’abeille), s'envoler 
(prendre son vol). 


2. Voici quelques mots de la famille de vol : 
une feuille volante; semer à la volée: une 
volière; la volaille; un volatile. 


3. Exercice. Copiez cette étude, puis employez 
dans une phrase chacun des verbes : voler, 
voleter, voltiger, s’envoler. 





26. LE PETIT NICOLAS NE RIT PLUS (suite) 


|. C’est ainsi qu’un dimanche matin elle a trouvé en bas 
Jean Lucas, le père du petit Nicolas. 


« C’est le petit qui ne va pas. 

— Mon Dieu », a dit Mile Odilie, « le cher petit! » 

Car cet enfant-là, avec ses grands yeux, son rire malin1, 
ses airs mutins?, de tous les enfants de l’école. (bien sûr, 
elle les aimait tous autant, mais enfin celui-là...) 

« Qu'est-ce qu’il a? » 

Le pauvre homme, le pauvre papa, il tourne sa casquette 
entre ses doigts. Il a du chagrin. 


2. « Depuis sa pleurésie, il est las. Il n’a de goût pour rien. 
Il ne mange pas. Il maïgrit. Jamais plus il ne sourit. Le 
Docteur a dit... » 

Ne plus rire, son Nicolas! Le plus joyeux, le plus diable 
des petits enfants de la terre. 

«Le Docteur a dit qu’il faudrait un sursaut de vie. 
Mais rien ne lui plaît. Son livre même qu’il aimait, son livre 
de prix, il le laisse traîner sur son lit. Tout l’ennuie. Vous 
viendrez bien nous aider, Mile Odilie ? » 


Elle à dit « Oui » tout bas. Elle viendra. Elle viendra. 
Mais qu'est-ce que cela changera ? 


Elle réfléchit. Elle lève les yeux; le ciel est bleu, les feuilles 
du tilleul tremblent; sur les branches, un oiseau chante. On 
entend le vent. On entend son chant. 


3. Oh! soudain, quelle joie ! 


« Je viens chez vous, monsieur Lucas. Dans une demi- 
heure je serai là. Mais votre petit garçon, c’est promis, sera 
seul au logis ? » 

Elle est remontée dans sa chambre, Mile Odilie, sous le 


toit. Elle s’est penchée sur le balcon de bois. Elle à appelé de 
sa douce voix : 


« Petits, petits. venez, venez vite, mes amis, il faut 
m'aider, » 


Ils sont arrivés. 


4. Elle marchait sur la route, toute petite, toute menue. 
Et au-dessus d’elle. Et devant. Et derrière. Et autour d'elle 
volaient les oiseaux. 


Elle leur parlait à sa façon, douce façon. Ils se serraient, 
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COLETTE NAST fa suivre) 


Les mots. !. Malin : malicieux, qui aime 
rire et se moquer. 2. Mutin : vif et éveillé. 
3. Un sursaut de vie : une secousse, une 
envolée joyeuse. 


La lecture. Le père parle d’un ton sup- 
pliant, mais avec confiance, mais c'est 
Mademoiselle Odilie qui appelle avec sa 
voix douce... Et insistez : «et au-dessus 
d'elle. et devant... et derrière. et autour 
d'elle volaient ses oiseaux» (Quelle foule!) 


|. Récitons par écrit (après l'avoir appris 
bar cœur) : le n° 4, jusqu’à pour l’écolier. 
(Dessinons : l'institutrice et son cortège 
d'oiseaux.) 


2. Questions d’intelligence. 1. « Elle 
leur parlait à sa façon » : que pouvait-elle 
leur dire ? 


2. À quoi voyons-nous que le cortège 
d'oiseaux est innombrable ? 


3. Construction du paragraphe. Résu- 
mez en une ou deux phrases chacune des 
divisions de cette lecture, de façon à 
constituer un récit suivi de huit à dix 
lignes. 


aile contre aile, pour l’écouter. Puis c'était leur tour de 
chanter. Alors ils s’écartaient un peu et le nuage grandis- 


Ils ont fait une lieue, ainsi, à sa façon. Et ils sont tous 
arrivés (pas un ne manquait) chez le petit Nicolas. 


UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les idées. |. « Mais enfin celui-là! » : 
achevez la phrase. 


2. « Ne plus rire, son Nicolas » : ce détail 
ne prouve-t-il pas que l'enfant est sérieu- 
sement malade ? | 


3. « Quelle joie! » {n° 3). Pourquoi f'ins- 
titutrice est-elle toute joyeuse ? | 


4, 1| y a un tableau animé, charmant, tou- 
chant : quel est-il ? | 


ET TRAVAILLONS 


4, Vocabulaire. Elle marchait toute 


menue (n° 4). 


|. Menu, s'oppose à gros: de petit volume, 
de petite taille (idée de moindre); on 
dit : une taille menue, de menues branches, 
de la menue monnaie, de menus grains, 
les menus plaisirs, hacher menu (adverbe). 


2. Voici des adjectifs de sens voisin : une 
mince feuille de papier, un corps fluet, 
une voix grêle, ses faibles forces, un 
arbre chétif, une santé fragile, un mets 
délicat. 

3. Copiez cette étude; puis employez dans 
une phrase chacune des expressions : de 


menues branches, de la menue monnaie, 
hacher menu. 


27. LES OISEAUX CHEZ LE PETIT NICOLAS fin) 


I. À côté, dans la ferme du bas, M. et Mme Lucas, et les 
voisins, regardaient derrière la croisée : 


« Qu'est-ce que c’est? 

— Laissez-moi voir! 

— Oh! mon Dieu ! un nuage, il va pleuvoir | 

— Des oiseaux, je vous dis, avec Mile Odilie. 

— Voyons, ne poussez pas. Mettez-vous derrière | 
— Quelle histoire ! C’est une sorcière | 

— ]lyena plus de cent. 

— Plus de cent, vous voulez rire, des milliers! » 


2. Quand elle est arrivée à la maison du petit Nicolas, 
Mlle Odilie s’est retournée. Elle a mis un doigt sur sa bouche. 
Elle à dit : 


« Chut! 

— Chut, chut, chut », ont répété les sansonnets. 
« Chut, chut, chut », ont dit les colibris. 

« Chut, chut.. » 

Et ils se sont tus. 


Alors elle leur a parlé. Quand ils ont compris, ils ont dit. 
« Qui ». Avec leur tête, ils disaient : 


« Oui, oui, nous avons compris. » 


Et ils se sont perchés, les uns sur le pommier, les autres 
sur le poirier, les autres sur le-cerisier, les autres sur l’églan- 
tier. Et sur la fontaine. Sur la barrière du jardin, sur la. 
tonnelle, sur la poulie et la margelle! du puits. Il y en avait... 
il y en avait. sur le petit mur. Sur les trois marches du 
perron. Il y en avait partout... je vous le dis. 
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3. Mais ils se taisaient. Pas un bruit. Pas un cri. Ils atten- 
daient. 


En silence, la nature entière attendait, Le vent même avait 
cessé. Pas un souffle. Pas un soupir. 


Mlle Odilie est entrée dans la maison. Un peu de temps a 
passé. 


La fenêtre de la chambre s’est ouverte. Dame Oiseau 
s’est penchée et de douce voix, à sa façon : 


« Venez, mes amis. Maïs oui, vous aussi... Venez près 
du petit Nicolas. » 
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Nicolas. 


et gambader, ont chanté. Ils ont chanté. 


Nathan.) 


Les mots. |. La poulie et la margelle : la 
margelle est le rebord de pierre du puits 
et la poulie est la roue où passe la corde. 
2. Seringa : petit arbuste à fleurs blanches 
odorantes. 


La lecture. Ces paroles, ces interroga- 
tions, ces cris des spectateurs étonnés, 
rendez-les par la voix dans leur variété 
et leur mouvement. « Chut ! chut ! » 
parlez à voix basse. Et puis insistez sur 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Racontons (Elocution). a) Racontons 
l'histoire; b) Par trois fois, dans le conte, 
nous voyons les oiseaux se percher, puis 
voler, puis chanter : où se perchent-ils ? où 
volent-ils ? où se perclent-ils pour chanter ? 


Et ceux qui ne pouvaient pas entrer — ils étaient trop — 
sont restés devant la fenêtre, sur le seringa? qui pliait sous 
leur poids. Mais ils ont chanté, comme les autres, pour 


4, Ils ont chanté que la vie est belle, que le soleil brille, que 
les prés sont pleins de fleurs. Ils ont chanté que les oiseaux 
_sont faits pout le bonheur. Et les garçons aussi, pour courir 


Puis quand ils ont eu fini, d’un seul vol, ils sont repartis. 
Mais savez-vous le plus merveilleux? Nicolas les a compris. 


Le lendemain il s’est levé. Il était guéri. 
après, tout heureux, il est retourné à l’école de Mile Odilie. 


Et huit jours 





COLETTE NAST. (Pour aujourd’hui ef pour demain, Fernand 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


cette suite innombrable de perchoirs (sur 
le pommier, sur le poirier, etc.) de façon 
à nous faire comprendre qu' « il y en avait, 
il y en avait »… Enfin, la douceur tendre et 
poétique du n° 4. 


Les idées. 1. Comment le texte souli- 
gne-t-il la profonde surprise des voisins ? 
2. Une scène de silence : quelle est-elle ? 
3 et 4. Puis une scène de chant... : que 
disaient les chants des oiseaux ? 


ET TRAVAILLONS 


2. Rédaction. Le petit Nicolas raconte la 
visite des oiseaux et fait part de sa joie. 
Faites-le parler. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


|. Vocabulaire. a) Croisée (n° |) est un 
nom de la famille de croix. Qu’est-ce qu'un 
croisé? une croisade? un croisement ? 
b) Voir (n° 1). Donnez 3 synonymes de ce 
vérbe. Employez-les dans 3 phrases dif- 
férentes. 


2. Conjugaison. Les verbes du n° 4. 
a) Recopiez-les ; après chacun d'eux, don- 
_ nez l'infinitif et le groupe. b) :Coniju- 
_ guez le 1°" verbe du 1°" groupe, le Î|°" 
verbe du 2° groupe, le 1°" verbe du 3° 
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groupe au présent de l'indicatif et souli- 
gnez la terminaison (les verbes avoir et 
être n'appartiennent à aucun groupe). 
3. Analyse. « Nicolas les a compris. » 
Quel est le verbe de cette phrase ? Ana- 
lysez-le; analysez ensuite les autres mots. 
4. Commentaire. |. Pourquoi les gens 
pensent-ils que Mile Odilie est « une 
sorcière » (n° |)? 2. Pourquoi, selon vous, 


‘le chant merveilleux des oiseaux a-t-il 


guéri Nicolas ? 










VICTOR HUGO. (L’ Arf d’être Grand- Père.) 


28. L'OISEAU EN LIBERTÉ 


1. Après ce rude hiver, un seul oiseau restait 

Dans la cage où jadis tout un monde! chantait. 

Le vide s’était fait dans la grande volière. 

Une douce mésange, autrefois familière, 

Etait là, seule avec ses souvenirs d’oiseau. 

N'être jamais sans grain, sans biscuit et sans eau, 
Voir entrer quelquefois dans sa cage une mouche, 
C’était tout son bonheur. Elle en était farouche?. 
Rien, pas même un serin, et pas même un pierrot. 
La cage, c’est beaucoup; mais le désert, c’est trop... 











Ce matin, j’ai poussé la porte de la cage. 

J'y suis entré. Deux mâts, une grotte, un bocage® 
Meublent cette prison où frissonne un jet d’eau; 

Et l'hiver on la couvre avec un grand rideau. 

Le pauvre oiseau voyant entrer ce géant sombre, 

À pris la fuite en haut, puis en bas, cherchant l’ombre, 
Dans une anxiété d’inexprimable horreur; 

L’effroi du faible est plein d’impuissante fureur’; 

Il voletait devant ma main épouvantable. 

Je suis, pour le saisir, monté sur une table. 

Âlors, terrifié, vaincu, jetant des cris, 

Il est allé tomber dans un coin; je l’ai pris. 

… Je suis sorti de la volière, 

Tenant toujours l'oiseau; je me suis approché 

Du vieux balcon de bois par le lierre caché; 

O renouveauf! Soleil! tout palpite, tout vibre, 

Tout rayonne; et jai dit, ouvrant la main : Sois libre! 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Jout un monde : de nom- 
breux oiseaux (cette cage est une grande 
volière). 2. Farouche : sauvage, aisément 
_effrayée. 3. Un bocage : un petit bois. 
A, Anxiété d'horreur : sa crainte, son 
épouvante était si grande qu'elle ne pou- 
vait s'exprimer. 5. /mpuissante fureur 
le faible, quand il a peur, se met en colère, 
mais sa colère ne sert à rien et ne peut 
rien. 6. O renouveau ! : printemps, saison 
où tout dans la nature revit comme un 
cœur qui bat (palpite) et chante ou produit 
un son joyeux (vibre). 

La lecture et les idées. Trois moments 
dans le récit : 


UTILISONS LE TEXTE 


Vocabulaire. Un bocage (n° 2) est un 
petit bois. a) Voici d’autres mots de Îa 
famille de bois : boiser, déboiser, reboiser, 
boiserie; bûche, bûchette, bûcheron, em- 
buscade, débusquer (faire sortir du bois), 


|. Une mésange solitaire et farouche; vous 
soulignerez, à la diction, les mots de 
valeur : « était là, seule », « c'était la 
tout son bonheur », « Rien ». 


2. L'homme entre dans la volière. C’est la 
terreur du pauvre oiseau qu’il faut souli- 
gner à la lecture : « a pris la fuite en 
haut..», « alors terrifié », vaincu (ses 
mouvements d'épouvante, son impuis- 
sance; « Je l’ai pris » : marquez les pauses, 


les coupes dans le vers). 


3. « Sois libre ». Qu'il y ait là comme une 


joyeuse évasion : c'est un essor, une résur- 


rection… 


ET TRAVAILLONS 


s'embusquer (se mettre en embuscade). 
b) Copiez cette étude ; composez 5 phrases 
avec les 5 verbes de façon à en préciser 
le sens. 





VIII. JEUX ET CAMARADES - Scènes et récits 


29. LA PETITE FILLE PRISONNIÈRE 
DANS LE BATEAU PERDU 


[. Je lui avais appris à jouer au bateau perdu. Il suffisait 
d’avoir un ruisseau et un morceau de bois. Le ruisseau, 
nous l’avions : c'était le petit rio! des prés; il était là tout 
seul avec sa pauvre eau sans écailles?. Il se tordait entre les 
pierres et il fallait beaucoup cligner de l’œil pour voir, à la” 
place du ruisselet, un grand fleuve du delà des mers. | 


Aane savait cligner de l’œil exactement comme moi et. 
elle voyait le fleuve. | 


2. On prenait un morceau de bois bien flottable, une écorce 
de chêne-liège ou un lambeau de canne. 


« Ils sont cinq là-dessus », je disais. 


« Cinq? », demandait Anne en levant vers moi ses larges 
veux de lait et de charbon?. 


« Oui, cinq : un gros avec la barbe, c’est le chef. Un petit 
avec des bottes, c'est celui qui a le revolver. Un maigre qui 
porte la guitare en bandoulière, le fidèle Mastalou, et la 
prisonnière. 


— Qui est la prisonnière ? 
— Ünc petite fille, 

— Comment est-elle ? 

— Vive », 


Je voulais dire qu’elle était toute vivante et ligotées 
dans les lianes pleines de feuilles et que les hommes l’empor- 
taient. 


3. Et l’on donnait le bois aux eaux du ruisseau, et la barque 

_$’en allait dans le fleuve, avec la guitare, le revolver, la barbe, 
le rire du nègre et le gémissement de la petite fille qui était 
trop serrée dans les lianes. 


Nous suivions pas à pas l’aventure. 

Des fois, toute la compagnie filait dans l'huile penchée 
d'un rapide; d’autres fois, la barque plongeait dans une 
chute, ou bien elle s’enlisait$ à quelque plage de boue et elle 
restait là à trembler sans vigueur et sans allant. 


Il était défendu d’y toucher. On devait la regarder seule- 
ment et laisser faire le destin.5 





« Rien qu’une fois », disait Anne, 





« Non. 
— Ils vont mourir. 
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— Tant pis. 
— Rien que du bout du doigt. 


— Non. » 


4, Et je tirais Anne à toute vitesse vers le figuier. Nous 
restions là, sans rien dire, à regarder l’herbe courte d’hiver... 


« Qui sait où ils sont maintenant ? » disait Anne. 


« Tant pis pour eux. » 


Le destin à son travail tout tracé. Il s’est levé avant nous. 


Il a dit : je ferai ça, ça et ça. Et il Le fait. 


JEAN GIONO. ( Jean le Bleu, chap. 6, Grasset.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. Le rio : le ruisselet. 2. Eau 
sans écailles : sans vagues. 3. Ses yeux de 
lait et de charbon (image) : yeux noirs 
qui brillent dans la blancheur du globe. 
4, Ligotée : attachée solidement. 5. S’en- 
liser : s'enfoncer dans les sables ou la 
boue. 6. Destin : destinée, sort que nous 
ignorons. 


La lecture. « Nous suivions pas à pas 
l’aventure » : une aventure où tout est 
imaginaire; c'est un conte, un rêve; mais 
pour les deux enfants, tout est vrai, ils 
vivent toute l'aventure de la petite fille 
prisonnière, ligotée et que des hommes 
emportent… Où? vers l'inconnu. À Ja 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit {après l'avoir appris 
bar cœur) : le n° 3 jusqu'à l'aventure. 


2. Dessinons. a) La barque s’en va dans le 
fleuve avec ses cinq occupants; b) Les 
deux enfants nichés dans le figuier. 


3. Questions d’intelligence. |. Nous 
suivions pas à pas « l'aventure » : de quelle 
aventure s'agit-il ? 2. À quoi voyons-nous 
que les enfants sont pris à leur propre jeu, 
qui, pour eux, est devenu la réalité ? 


Gt 


lecture, vous détacherez tous les éléments 
de ce drame rêvé et imaginé : le ruisselet 
et le morceau de bois (cela suffit!}, ils 
sont cinq là-dedans (voyez-les), la barque 
file, ou plonge, ou s’enlise; la fillette 
gémit (mais il est défendu d'aller à son 
aidel). 


Les idées. |. Que suffisait-il d’avoir, 
pour jouer au bateau perdu? Pourquoi 
les deux enfants clignaient-ils de l'œil? 
2. Faites-nous suivre [le bateau perdu, 
dans les divers incidents de sa marche. 
3. « Le destin a son travail » : que signifie 
cette parole, dans le jeu des deux enfants ? 


ET TRAVAILLONS 


3. « Qui sait où ils sont maintenant ? » 


(n° 4). Répondez à Anne. 


4, Vocabulaire. Employez dans une phrase 
chacun des verbes suivants : se tordre (ou 


- serpenter), cligner de l'œil; ligoter, plonger, 


s’enliser, gémir (ou pousser des gémisse- 
ments). 


5, Rédaction. Si nous jouions à Robinson ? 
Racontez (le naufrage, ou la cabane, ou le 
pain préparé et cuit, ou la lutte contre 
les sauvages, etc.). 
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30. LE JEU DU TOURNOI 







L | 


C’est un jen violent, à l’imitation des tournois qu'organi saient. 
_— les seigneurs du moyen âge. Le conteur est François Seurel, le flse 
© de l'instituteur. Il à pour compagnon un robuste adolescent : Je 
Grand Meaulnes. Mais un nouvel élève, « le Bobémien », rival 
du Grand Meaunes, organise ce jeu nouveau pendant la récréation. 


|. On s’aperçut bien vite qu’un nouveau maître régnait 
sur les jeux, De tous les plaisirs nouveaux que le bohémien, * 
dès ce matin-là, introduisit chez nous, je ne me rappelle que 
à le plus sanglant : c'était une espèce de tournoi où'les chevaux 
fétaient les grands élèves chargés des plus jeunes grimpés sur 
leurs épaules. : | 


Partagés en deux groupes qui partaient des deux bouts 
de la cour, ils fondaient1 les uns sur les autres, cherchant à. 
terrasser l'adversaire par la violence du choc, et les cavaliers, 
usant de cache-nez comme de lassos? ou de leurs bras 
tendus comme de lances, s’efforçaient de désarçonner® 
leurs rivaux... | 


2. Augustin, debout sur le seuil de la classe, regardait 
d’abord avec mauvaise humeur s’organiser ces jeux 


LEE] 


_ Bientôt il ne resta plus debout, au milieu de la cour, qu'un. 


groupe acharné,et tourbillonnant d’ôù surgissait par moments. 
le bandeau blanc du nouveau chef. .- | . 


Alors le Grand Meaulnes ne sut plus résister. Il baissa la 
tête, mit ses mains sur ses cuisses et me Crla : 


« Allons-y, François ! » 


Surpris par cette décision soudaine, je sautai pourtant 
sans hésiter sur ses épaules et en une seconde nous étions au 
fort de la mêlée, tandis que la plupart des combattants, 
éperdus{, fuyaient en criant : | | 


« Voilà Meaulnes ! Voilà le Grand Meaulnes ! » | 


3. Au milieu de ceux qui restaient il se mit à tourner sur. 
lui-même en me disant : …: : | 


+ | 


\ La : e 2% 
« Etends les bras : empoigne-les! » _ . 


Et moi, grisé par la bataille, certain du triomphe, j'agrip- 
pais au passage les gamins qui se débattaient, oscillaients 
un instant sur les épaules des grands et tombaient dans la 
boue. En moins de rien, il ne resta debout que le nouveau : 
venu monté sut Delage; mais celui-ci, peu désireux d’engager 
la lutte avec Augustin, d’un violent coup de reins en arrière 

se redressa et fit descendre le cavalier blanc. 
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# unc immense, admiration. 
« À la bonne heurc! » dit-il. 


AT MEUT : 


. « Ce sera pour une autre fois ! » 


V | 


Les mots. |. Fondaient : se précipitaient 
zvec force. 2. Lassos : lanières avec nœud 
coulant pour s'emparer des chevaux sau- 
vages. 3, Désarçonner : mettre hors des 
zrçons, de la selle; faire tomber de cheval. 
Æ. Eperdu : la tête perdue, égaré, effrayé: 
5. J'agrippais : je saisissais fortement. 
6. Oscillaient basculaient de droite à 
gauche. 7. Dépité : qui a du dépit, du 
chagrin mêlé de colère. 


La lecture. Scène violente et brutale; 
vous soulignerez par la voix les traits qui 


|. Racontons ({Elocution). |. Racontons 
le jeu du tournoi. 2. Présentons divers 
‘jeux (dans la cour, sur la place, à la maison). 


2. Récitons par écrit {après l'avoir 
epprise par cœur) : la dernière phrase du 
n° |. | 


3. Questions d'intelligence. |. À quoi 


voyons-nous que ce jeu est violent ? 
7. Quelle décision soudaine prend Île 
Grand Meaulnes, et pourquoi [a prend-il ? 


Un acharné 


4. Vocabulaire. groupe 
a 2). ., 

. Un groupe acharné : qui s'attaque avec 
violence et persévérance à la chair d'une 
“proie, ici aux ennemis. 





UTILISONS LE TEXTE 


DTa main à l'épaule de sa monture, comme un capitaine 
Ent le mors de son cheval, le jeune garçon debout par terre 
sarda le Grand Meaulnes avec un peu de saisissement 


Mais aussitôt la cloche sonna, dispersant les élèves qui 
Sétaient rassemblés autour de nous dans lattente d’une = 
cène curicuse. Et Meaulnes, dépité’ de n'avoir pu.jJeter à , 
2rre son ennemi, tourna le dos en disant, avec mauvaise + 


A AIN FOURNIER. (Le Grand Meaulines, Emile-Paul.) 


Le 
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 COMPRENONS ET LISONS BIEN 


traduisent l'animation, la violence du jeu : 
« ils fondaient… » — « Allons-y, François » 
(un cri d'appel), « Empoigne-les, j'agrip- 
pais. » Puis une parole de mauvaise . 
humeur : « Ce sera pour une autre fois. » 


Les idées. |. Pourquoi ce jeu s'appelle-t-il 
le jeu du tournoi ?  ° 
2. À quel moment le grand Meaulnes déci- 
de-t-il de défendre son surnom de « meneur 
de jeu », de chef de bande? | 
3. Comment s'expliquent la surprise et 
l'admiration du Bohémien ! 


ET TRAVAILLONS 


2. On dit : une lutte acharnée, l’acharne- 
ment des plaideurs, des joueurs, des enne- 
mis, s’acharner au cembat, au travail, au 
eu. 

û] Voici des adjectifs où se retrouve la même 
idée de persévérance (sans idée de violence) : 
être têtu, entêté, persévérant, tenace (qui 
tient solidement), obstiné (qui persiste), 
patient. 

4. Copiez cette étude, puis employez dans 
les phrases toutes les expressions du n° 2. 


5. Rédaction. |. Présentez-nous la cour 
de récréation et quelques groupes de 
joueurs en pleine animation; soudain, un 
coup de sifflet. 
2. Voici le jeu que je préfère... 


31. LE CONTE DE JEANNOT ET COLIN 






























[. Plusieurs personnes dignes de foi ont vu Jeannot & 
Colin à l’école dans la ville d’Issoiret, en Auvergne, vilk 
fameuse dans tout l’univers par son collège, et par ses chat 
drons. Jeannot était fils d’un marchand de mulets : = 
renommé et Colin devait le jour à un brave laboureur des 
environs, qui cultivait la terre avec quatre mulets, et qu 
après avoir payé la taille, le taillon, les aides et gabelles 
le sou pour livre, la capitation et les vingtièmes?, ne sé 
trouvait pas puissamment riche au bout de l’année. 


2. Jeannot et Colin étaient fort jolis pour des Auvergnats: 
ils s’aimaient beaucoup... Le temps de leurs études était 
sur le point de finir, quand un tailleur apporta à Jeannot 
un habit de velours à trois couleurs, avec une veste de 
Lyon de fort bon goût. Le tout était accompagné d’une 
lettre à M. de la Jeannotière. 
Colin admira l’habit, et ne fut point jaloux; mais Jeannoë 
prit un air de supériorité qui affligea Colin. Dès ce moment 
Jeannot s’étudia, se regarda au miroir et méprisa tout le 
monde, È 
Quelque temps après, un valet de chambre arrive em 
poste” et apporte une seconde lettre à M. le marquis de la 
Jeannotière : c'était un ordre de M. son père de faire veniz 
M. son fils à Paris. | 
Jeannot monta en chaise‘ en tendant la main à Colis: 
avec un sourire de protection assez noble, Colin sentit so 
néant® et pleura. Jeannot partit dans toute la pompe de sa 
gloire. | 
3. Les lecteurs qui aiment à s’instruire doivent savoir que 
M, Jeannot le père avait acquis assez rapidement des biens 
immenses dans les affaires. M. Jeannot et sa femme allèrent 
à Paris pour un procès qui les ruinait, lorsque la fortune, 
qui élève et qui abaisse les hommes à son gré, les présenta 
à la femme d’un entrepréneur des hôpitaux des arméess, 
homme d’un grand talent, et qui pouvait se vanter d’avoi 
tué plus de soldats en un an que le canon n’en fait périr en! 
dix. | 
Jeannot fut bientôt de part dans l’entreprise; il entra dans. 
d’autres affaires. Dès qu’on est dans le fil de l’eau, il n°y 2 
qu’à se laisser aller; on fait sans peine une fortune immense. 
C’est ce qui arriva à Jeannot le père, qui fut bientôt M. de Ja. 
Jéannotière, et qui, ayant acheté un matquisat au bout de: 
six mois, retira de l’école M. le marquis son fils, pour les 
mettre à Paris dans le beau monde. | 





64 










en fut malade de douleur. 


F upille10, 


VOLTAIRE (à suivre) 


Les mots. |. Issoire : ville du Puy-de- 
Dôme. 2. Et les vingtièmes : cette 
longue énumération d'impôts constitue 
une vive critique de l'ancien régime. 3. 
En poste : en diligence rapide. 4. En chaise : 
en chaise de poste (voiture particulière 
avec relais). 5. Son néant : il sentit qu’il 
n'était rien pour son ami. 6. ‘Entrepreneur 
des hôpitaux des armées : fournisseur aux 
ambulances. 7. Congratuler : féliciter, com- 
plimenter. 8. Gouverneur : précepteur, 
chargé d'instruire. 9. Du bel air : du 
beau monde, | 0. Pupille : élève. 


La lecture. C'est un récit simple, mais où 
abondent les traits malicieux que vous 


UTILISONS LE TEXTE 


I. Récitons par écrit (après l'avoir 
"appris par cœur) : le n° 4, jusqu’à. douleurs. 








2. Questions d'intelligence. 1. Quels 
traits soulignent /a vanité de Jeannot, 
devenu marquis? 2. Et le bon cœur de 
Colin ? 


4. Colin, toujours tendre, écrivit une lettre de compliments 
2 son ancien camarade, et lui fit ces lignes pour le congra- 
tuler’. Le petit marquis ne lui fit point de réponse. Colin 


Le père et la mère donnèrent d’abord un gouverneur® 
Zu jeune marquis. Ce gouverneur, qui était un homme de 
el air°, ct qui ne savait rien, ne put rien enseigner à son 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


soulignerez par la voix : « ville fameuse 
par »…., « puissamment riche » « pour 
des Auvergnats », « Monsieur son père : 
Monsieur son fils » « qui fut bientôt. M. de 
la Jeannotière et qui ne savait rien du tout. » 
(Voltaire et Rousseau sont les plus grands 
écrivains français du XVIIIe siècle). 


Les idées. 1. En quels termes plaisants 
l'auteur nous présente-t-il les deux enfants ? 
2. Que se passe-t-i| un jour ? Puis quelque 
temps après ? Quelle fut à ce moment-là 
l'attitude de Jeannot ? 

3. Quelle explication malicieuse Voltaire 
donne-t-il concernant cette fortune inat- 
tendue ? 


ET TRAVAILLONS 


3. Construction de la phrase. Résumez 
en une phrase chacune des 4 divisions 
du texte. 


4. Rédaction. Faites-nous connaître l’un 
de vos camarades préférés, et dites-nous 
pourquoi vous vous aimez bien. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6:) 


1. Vocabulaire. « Des personnes dignes 
de foi » : en qui on peut avoir confiance, 
loyales. Expliquez les expressions : Etre 
de bonne foi; avoir foi en l'avenir: n'avoir 
ni foi ni loi. 






2. Conjugaison. Relevez les verbes du 
n° 4; indiquez leur groupe, leur temps et 
leur mode. 


3. Analyse. « Plusieurs personnes dignes 


“de foi ont vu Jeannot et Colin à l’école, 


BOCVELLES LECTURES. C. M. 2°, E, 9 


dans la ville d'Issoire en Auvergne. » Que 
est le groupe sujet? Les divers groupes 
compléments ? Indiquez la nature de ces 
compléments. Analysez le mot foi. 


4. Questions. Lequel des deux héros du 
conte vous paraît le plus sympathique ? 
Dites pourquoi. 2. Que pensez-vous du 
« grand talent » de l'entrepreneur des 
hôpitaux des armées ? Et de la façon dont 
M. Jeannot le père fit fortune ? 


Pr. sm: 































32. LE CONTE DE JEANNOT ET COLIN (fin) 


Le père de Jeannot na 7 lonjours la même chance; 1l est 1 
et même emprisonné. Les amis qui recherchaïent J cannot qua 
était riche l’abandonnent dans son malheur. Le jeune homme 


désespéré. 


|. Comme il était plongé dans l’accablement du désespai où 
il vit avancer une chaise roulante à l’antique, suivie de quat 
charrettes énormes toutes chargées. II y avait dans la chaïs 
un jeune homme grossièrement vêtu; c'était un visage ro# 
qui respirait la douceur et la gaieté. Sa petite femme, brus 
était cahotée à côté de lui. La voiture n’allait pas comme 
char d’un petit-maîtret, Le voyageur eut tout le temps € 
contempler le marquis immobile, abîmé dans sa douleur 


«Eh, mon Dieu! » s’écria-t-il, « je crois que c’est 
Jeannot! » | 
À ce nom, le marquis lève les yeux, la voiture s’arrêts 
« C’est Jeannot lui-même, c’est Jeannot! » 


Le petit homme rebondi? ne fait qu’un saut et cous 
embrasser son ancien camarade. 


2. Jeannot reconnut Colin; la honte et les pleurs couvrires 
son visage. | 

« Tu m'as abandonné », dit Colin, « mais tu as beau êtz 
grand seigneur, je t’aimerai toujours ». E 


Jeannot, confus et attendri, lui conta en sanglotant un 
partie de son histoire. 


« Viens dans l’hôtellerie où je loge me conter le TE 
lui dit Colin, « embrasse ma petite femme et allons di né 
ensemble ». | 


Ils vont tous trois à pied, suivis du bagage. 
« Qu'est-ce donc que tout cet attirailf ? vous appartient-il FE 


— Oui, tout est à moi et à ma femme. Nous arrivons di 
pays; je suis à la tête d’une bonne manufacture de fer éta mé 
et de cuivre. J’ai épousé la fille d’un riche négociant, now 
travaillons beaucoup, nous sommes heureux, nous aiderons 
notre ami Jeannot. 


Ne sois plus marquis; toutes les grandeurs de ce mondk 
ne valent pas un bon ami. Tu reviendras avec moi au pays 
je t'apprendrai le métier, il n'est pas bien difficile; je te 
mettrai de parti, et nous vivrons gaiement dans le coin de 
terre où nous sommes nés. » 
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> Jeannot, éperdu’, se sentait partagé entre la douleur. 
£ L joie, la tendresse et la honte; et il se disait tout bas : 


« Tous mes amis du bel air m’ont trahi, et Colin, que 
æ méprisé, vient seul à mon secours. Quelle instruction! » 
I sentit qu’il ne pouvait abandonner son père et sa mère. 


« Nous aurons soin de ta mère », dit Colin; « et quant à 
on père qui est en prison, j'entends un peu les affaires; ses 
œéanciers, voyant qu’il n’a plus rien, s’accommodetont? 
our peu de chose; je me charge de tout ». 


. Colin fit tant qu’il tira le père de prison. Jeannot retourna 
zns sa patrie avec ses parents, qui reprirent leur première 
xofession. Il épousa une sœur de Colin, laquelle, étant 


FA 


æ même humeur que le frère, le rendit très heureux. Et 


Eannot le Père, et Jeannotte la mère, et Jeannot le fils, 
rent que le bonheur n’est pas dans la vanité. 


= 


VOLTAIRE. (Contes) 


+ 
| 


 COMPRENONS ET LISONS BIEN 


mots. |. D'un petit maître : d'un jeune 
Hégant de la haute société. 2. Rebondi : 
#ros et rond. 3. Attirail : la voiture et 
& charrette. 4, … De part : je te prendrai 
our associé, nous partagerons les béné- 
mces. 5. Eperdu la tête troublée. 6. 
Quelle instruction ! Quelle leçon! 7. S'ac- 


ainsi les paroles de Colin : « tu as beau 
être grand seigneur. » :« ne sois plus 
marquis »… et les réflexions de l’auteur 


(la dernière phrase). 


Les idées. 1. Dans quelles circonstances 
Jeannot et Colin se rencontrèrent-ils ? 

2. Quel accueil touchant fit Jeannot à son 
ami ? DR LEE 4 
3. Quelle proposition généreuse lui fit-il ? 
4. Pourquoi Jeannot était-il à la fois triste : 
et joyeux ? Comment se termine le conte ? 


ammoderont : se contenteront de faibles 
remboursements. 


La lecture, Tout est simple et clair; vous 
oulignez à la lecture les traits touchants : 


UTILISONS LE TEXTE 


E Racontons (Elocution). Le conte de 
Æannot et Colin, en entier. 


ET TRAVAILLONS 


dévoué, et que Jeannot lui-même, à la fin 
du conte, devient sympathique. 


LI 


La 


ie, 


De - Nr M 4, Rédaction. Un accident est survenu à 
. Récitons par écrit (après lavoir appris 


4 Pr ns RSR un de vos bons camarades; il ne peut 
ar cœur) le n°2 jusqu'à de son histoire. Venir à l'école, mais chaque jeudi — et 
même Île soir — vous passez le voir. 


3. Questions d'intelligence. |. Quelle : 
on découle de ce conte? 2. Montrez 
Colin se montre affectueux et 






Racontez cette visite (nouvelles du blessé, 
nouvelles de l'école, leçons et devoirs, 
à bientôt). 
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IX. EN VOYAGE 


33. EN CHEMIN DE FER 

































su 


L. Me voilà en route! La ‘locomotive est déjà à 150 lieues 
de Paris !.. | 

La vue des villages qui fuient devant moi ressuscite to xË 
mon passé d’enfant | | 

Maisonnettes ceinturées de lierre et coiffées de tuiles 
rouges; basses-cours où traînent des troncs d’arbres et des 
grosse panse d’orl; seuils branlants, fenêtres éborgnées® 
chemins pleins de purin et de crevasses; barrières contre 
lesquelles les bébés appuient leurs nez crottés et leurs fron 
bombés, pour regarder le train; cette simplicité, cette gros 
sièreté, ce silence me rappellent la campagne où je buvais. 
la liberté et le vent, étant tout petit. | 


2. Dans les femmes courbées pour sarcler les champs, je 
crois reconnaître mes tantes les paysannes; et je me lèves 
malgré moi quand j’aperçois le miroir d’un étang ou d'u 
lac. Je regarde courir l’eau des ruisseaux et je suis le vok 
noir des corbeaux dans ce bleu du ciel... | 

Tout parle à ma mémoire : ce mur bâti de pierres posées 
au hasard; cette vigne qui a fait pétiller dans ma cervelle 
les réminiscences® des vendanges — et ce bois sombre qua 
me rappelle la forêt de sapins où il faisait si triste et où 
j'aimais tant à m'enfoncer pour avoir peur | 


3, À Saint-Etienne, nous avons pris le train qui longe 
Loire. 

J'ai toujours aimé les rivières ! 

De mes souvenirs de jadis, j'ai gardé par-dessus tout le 
souvenir de la Loire bleue! Je regardais là-dedans se brises 
le soleil; l’écume qui bouillonnait autour des semblants. 
d’écueil avait des blancheurs de dentelle qui frissonne 22 
vent. Elle avait été mon luxe, cette rivière, et javais pêc hé 
des coquillages dans le sable fin de ses rives, avec l'émotion 
d’un chercheur d’or... | 


4, Tout à coup les bords se débrident comme une plaies 
C’est qu’il a fallu déchirer et casser à coups de pioche et & 
coups de mine les rochers qui barraient la route de la loco= 
motive. 

De chaque côté du fleuve, on dirait que l’on a livré des 
batailles. La terre glaise est rouge, les plantes qui n’ont pas 
été tuées sont tristes, la végétation semble avoir été fusillée 
ou meurtrie par le canon. 
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5. Nous approchons !. 
.« Le Puy, le Puy... » 


. Je reconnais les enscignes5 : 


« Jacques! » 


en pleurant. 


Les mots. |. Panse d’or : image ; la grosse 
corolle, arrondie comme un estomac, est 
couleur d’or. 2. Eborgnées : elles ont 
perdu leurs vitres (image vigoureuse : 
borgne : qui n'a qu'un œil). 3. Les rémi- 
miscences : les souvenirs assez vagues. 
= Se débrident : s'ouvrent (on débride 
une plaie; on l'incise, on l'entaille avec 
Bn instrument tranchant). 5. Les enseignes : 
æs « signes », les figures, les marques 
placées sur la façade d’une maison de com- 
merce, à la porte du chapelier, du cor- 
onnier... 


E2 lecture. Tout est émotion et poésie 


Li 


L Récitons par écrit (après l’avoir 
pris par cœur) le n° 5, à partir de 
£ À une fenêtre... » 


2 Questions d’intelligence. |. Cette 
ge n'est-elle qu'un récit de voyage? 
2 N'est-elle pas aussi et surtout un 
wyage dans le passé ? Quel passé ? 3. Quels 
mnt les sentiments de l’auteur, à partir du 
m3 ? 


+ Vocabulaire. 1. /’emploie dans une 
rase chacun des verbes suivants (sens 


LC] 


Sans ce récit de voyage. Par la voix, vous. 





| un chapeau en bois rouge, la 
botte à glands d’or, % Cheval blanc, V' Hôtel du V'ivarais. 

À une fenêtre, je vois tout à coup apparaître une face 
pile avec de grands yeux noirs, et j'entends un cri : 


C'est ma mère qui m'appelle et qui me tend les bras! 


£lle vient au-devant de moi dans lescalier et m’embrasse 


UTILISONS LE TEXTE 


EE el 
ar 


JULES VALLES. (Le bachelier, Multi-Editions.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


ferez revivre ce passé d’enfant et les 
aspects du pays natal (traits vigoureux 
qui peignent, images originales); puis c’est 
l'émotion émouvante de l’arrivée. - 


Les idées. |. « Les villages qui défilent » : 
Ils se présentent l’un après l’autre, se 
succèdent. Pourquoi ? 


2. Je regarde, je suis des yeux... : Quelles 
sont les visions pittoresques et émou- 


‘ vantes ? 


3. Saint-Etienne : 
quoi ? | 
4. Le Puy; Ma mère : Quels traits nous 
émeuvent le plus ? 


Le voyageur rêve. A 


ET TRAVAILLONS 


propre, ou sens figuré) : pétiller (n° 2); 
longer, bouillonner,  frissonner (n° 3): 
2 Je recopie trois ou quatre images prises. 
dans les n°* | et 2. 


4. Construction de la phrase. « Tout 
parle à ma mémoire : ce mur…, cette 
vigne.., ce bois sombre. ». Recopiez cette 
phrase vigoureuse et poétique. Puis sur 
ce modèle, présentez un souvenir de va- 
cances : Je me représente cette ville ou ce 
pays, ou je me rappelle ces bonnes jour- 
nées, etc. 


WW | // côtoyaient la route, la voie ferrée et la rivière. 





34. UNE PROMENADE EN AUTOMOBILE 


Deux jeunes gens, Anne et Simon font, il y a une quarantais 
d'années, une promenade en auto dans la banlieue de Parts. 
































|. Quel soleil ! Nous ne pouvions nous regarder sans sourire 
Quand l’auto effleurait une carriole, quand la sirène effray at 
un enfant, ou, suprême joie, un soldat; quand un heus 
annonçait que le ruisseau de cette vallée, le caniveau de cæ 
bourg était franchi, nous nous regardions et nous souriions 

Une poule, dix poules nous crurent une minute acharné 
à les poursuivre. Quelles folles que les poules ! Que de bon 
inutiles et stupides! Que d’accidents si on les attelaiti 


[HA 


Leur angoisse! nous remplit de joie. Un chat effleuré par ls 
roue fit de côté un écart formidable. Anne éclata de rire et 
me prit par la main. 

« Quel soleil ! Où allons-nous ? 


— Devant nous! Quel soleil! » 


2. Nous allions devant nous, derrière ces forêts épars 
qui peu à peu se groupaient, derrière ce ciel transparent 
Nous allions tenter de passer à toute vitesse entre les deux 
clochers sur la colline. Nous allions là d’où venaient ces 
cerises sur ces brouettes, ces bicyclistes avec des agneaux 
bêlants sur leurs guidons, cette automobile chargée d’ho# 
tensias… | 

Les chaussées étincelaient, les étangs luisaient. Un vræ 
rayon tenait en laisse chaque tache dorée, chaque pie 
chaque fleur vernies.… 


3. Nous traversions à toute allure cette ceinture vague de 
Paris sur laquelle nulle saison ne prend. Nous longions 
des rangées de petits chalets neufs qui avaient aux fenêtre 
leurs premiers rideaux, sur le perron la première femme qu 
les habita. Le chien était plus vieux que la maison, les 
oiseaux que les arbrest, Puis une église barrait la route 
Avisés, nous contournions l’église. Une colline se dressait 
s’enflait; nous la gravissions si vite que le temps lui manque: + 
de devenir montagne. Mais nous laissions à loisir se courbe 
fléchir la vallée sérieuse où maintenant se retrouvaient, se 


4. Toutes trois s’entendaient pour passer sous le même 
pont, paresseuses, dociles. Elles s’entrecroisaient, éclatante 
transparentes, elles maintenaient dédaigneusement à distanc : 
cette longue allée de tilleuls qui amenait vers Paris, par us 
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Bient aux chalandsf : 


2h rivière. 
La rivière répondait : 


xofonde, nous pensons.? » 


Les mots. |. Angoisse : crainte qui serre 
B gorge et le cœur. 2. Eparses : répandues 
isante de soleil. 4. Que les arbres : 
auteur veut mettre en valeur la jeunesse 
foyeuse des oiseaux, des chiens, des êtres 
ivants (c'est son âme de poète qui reste 
fune). 5. Un aqgueduc d'ombre (encore 
une image) ; sous la voûte des tilleuls, 
Fallée fraîche et peu éclairée est comparée 
un canal qui conduirait l'eau. 6. Chalands : 
bateaux plats qui transportent les mar- 
“chandises (trains et bateaux, comme des 
êtres vivants et joyeux, s'appellent). 7..Nous 
-bensons : la rivière, comme une personne, 
pense, réfléchit, médite. Le poète prête la 
wie aux choses, il les anime. | 


| 
[ 


* 1. Récitons par écrit {après l’avoir apprise 
par cœur) : la 2° phrase du n° | : & Quand 
l'auto... » | 


2. Questions d'intelligence. |. Énumé- 
rez quelques-unes des visions joyeuses et bai- 
-gnées de soleil que nous présente l'auteur. 
2. À quoi voyons-nous qu’il prête la vie 
(parole, sentiments humains) aux choses 
elles-mêmes ? : 


ci et là. 3. Chaque fleur vernie (image) : . 


iueduc d’ombreï, la fraîcheur de la forêt. Les trains sif- “4 


« Vous allez moins vite, mais plus sûrement!» 


-« Vous êtes le chemin qui marche », disait la route aimable 


UTILISONS LE TEXTE 
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« Nous marchons si peu, si peu, nous sommes surtout 


JEAN GIRAUDOUX. ( Simon le Pathétique, Grasset.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


La lecture. Ce récit de promenade est un 
poème en prose : comme ferait un poète, 
l’auteur prête une âme vivante, une âme 
humaine aux êtres et aux choses, aux forêts, 
aux villages, aux chalets, aux oiseaux, à la 
rivière, Tout parle, tout pense, tout est joie 
et lumière; vous direz avec douceur et ten- 
dresse ces phrases chantantes et harmo- 
nieuses. 


Les idées. |. Dans les premières phrases, 
les mots sourire, rire et soleil se répètent : 
pourquoi ? | <e 

2. Citez d'autres phrases ‘pleines de lu- 
mière et de poésie. 

3. Encore des visions charmantes, qui sédui- 
sent le regard et le cœur.Quelles sont-elles ? 


ET TRAVAILLONS 


3. Vocabulaire. La lumière qui donne la 
vie aux choses. 

Recopiez dans le texte les mots, les expres- 
sions, les images qui montrent que le 
soleil transfigure toutes choses. Ex.: ce 
ciel transparent (n° 2), les chaussées 
étincelaient (n° 2). Continuez. 


4. Rédaction. Où allons-nous ? Racontez 
une joyeuse promenade par une journée 
ensoleillée (en auto, à bicyclette ou à pied). 





Es Hart ee Se 


sn À 
ss 


nn + 


conseils, des gens très intelligents, profondément persuadés 


35. L'AUTO EN DÉTRESSE 






















I. Cela s’est passé le plus simplement du monde. L’herbe 
de juin cachait le piège : une herbe opulente, gorgée de pluies 
Les banquettes! des routes ont de ces trahisons. Marces 
Kuhn a voulu trop bien se ranger; voilà sa machine sur le: 
flanc, les deux roues droites dans la gadoue jusqu’au moyeu: 


2. Une petite foule sympathique contemple la scène : ries 
que des amis, des gens qui ne s’aventurent pas à donner des 


qu’une auto ne reste jamais dans un fossé et que celle-ca 
comme les autres, finira par retrouver son aplomb normal®s 


Aussi bien, voilà le sauveur, le dépanneur. C’est M. Thié 
baut. Il jette à la bête malade un coup d’œil précis. Et, tous 
de suite, à l’ouvrage! Que faut-il? Rien! des pierres, des 
briques, des planches, des crics, des madriers, des levierss 
des cordages. | 


3. M. Thiébaut revêt une salopette et opère. Il connaît ls 
technique®. Il mêle généreusement sa sueur à celle de Marcel 
Kuhn. Le monstre échoué se soulève un peu, retombes 
frissonne, se cale, s’endort définitivement. Il est très biezæ 
là. Qu’on le laisse donc tranquille ! 


Une heure s’épuise. La sueur coule. La petite foule 
orossit, jabotei, s’exaspère… | 
Les deux mécaniciens peinent dans le fossé. Ils ne se 

| 

laissent pas distraire. La voiture s’est confortablemen® 
installée dans l’argile. Elle semble résolue à rester là quelques 
jours. Elle se trouve bien. Elle ne comprend pas pourquoë 
on la tourmente. 
Un grand nombre de minutes s’écoulent. Environ ving® 
gouttes de sueur par front et par minute. | 


4. Un jeune cycliste s'arrête. C’est un paysan. Il a vingé 
ans à peine. Il est robuste, rougeaud. Il souffle. Pendant ua 
petit moment il regarde en silence ce groupe d'hommes 
inertes et cette voiture en détresse. Il n’est pas de haute 
taille, pourtant il paraît grand. Son visage exprime us 
mélange de colère, d’étonnement, de pitié. Il crie d’uné vois 


rude et pathétiqueÿ. 


« Quoi! eh bien, quoi! On ne va quand même pas les 
laisser là! Une voiture ! qu'est-ce que c’est que çà pous 
dix hommes! Allez! On l’empoigne par l'arrière, qui ess 
plus léger. Et toc! sur la route. Après il n’y a plus qu'& 
tiret. » | 
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Hsaoc rouge. 


arrière, et je vous dis que ça sufit. » 


Les mots. |. La banquette : le haut-côté, 
zvec son gazon, à droite et à gauche de 
& chaussée. 2. Son aplomb normal : elle 
sera régulièrement sur ses roues. 3. La 
technique : les moyens pratiques de tra- 
vailler. 4. Jabote : parle sans cesse, bavarde 


€t émeut fortement. 6. Impérieuse : 


qui 
commande (rapprochez impératif ). 


La lecture. C'est une fable — un récit — 
. qui campe sur le vif des hommes : devant 
nous, ils parlent, agissent — ou restent 
_inertes — selon leur caractère. Faites-les 
vivre sous nos yeux : la foule des badauds; 


UTILISONS LE TEXTE 


- |. Récitons par écrit (après les avoir 
apprises par cœur) les quatre dernières 
phrases. 


2. Questions d'intelligence. |. Que 
pensez-vous de ce dépanneur ? 2. Pour- 


{mot familier). 5. Pathétique : qui touche 


5 Les mécaniciens relèvent le front, ébranlés. La petite 
zmle considère presque timidement le jeune homme au 


« Allons! allons! » crie le paysan. « Dix hommes sur 


ÆEz2 voix est impérieusef, presque furieuse. Nous obéis- 
sons tous, sans discuter. Kt, tout de suite, il donne des 
xdres, place les hommes, règle l’opération. 

« Une ! deux ! trois ! Ensemble ! Bien ! Ca y est. » 

- En dix secondes, la voiture est sur la route. Nous sommes 
zroupés autour, Stupéfaits du miracle. Nous avons eu si peu 
d'eflorts à fournir! Et pourtant, tout est fini. 





G. DUHAMEL. (Fables de Mon Jardin, Mercure de France.) 


COMPRENONS ET LISONS BIC 


le dépanneur, sûr de lui; il s’empresse…., 
et n'aboutit pas (une série de verbes, des 
traits ironiques et amusants), le cycliste, 
paysan pratique et homme d'action : il 
agit, il mobilise et unit les bonnes volontés ; 
« ça y est ». | 


Les idées. |. De quel piège, de quelle 
trahison, s'agit-il ? | 

2 et 3. Voici le dépanneur à l'ouvrage : 
relevez des mots plaisants. Quel est le 
résultat « définitif » de tous ses efforts ? 
4 et 5. Voici le cycliste. Rappelez ses 
paroles, ses appels à l'action et à l'union 
des efforts. 


ET TRAVAILLONS 


quoi tous obéissent-ils sans discuter? 3. Pour- 
quoi le miracle se produit-il ? 


3. Rédaction. Faites raconter cette his- 
toire, soit par le paysan lui-même, soit 
par le dépanneur, soit par l'automoiliste. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


|. Vocabulaire. Voici le dépanneur. 
Qu'est-ce que dépanner ? déborder ? des- 
honorer! Qu'indique le préfixe dé ? Citez 
3 autres verbes ayant le même préfixe. 


2. Conjugaison. Dans le n° 3, il ÿ a un 
verbe à l'impératif. Quel est-il ? Y en a-t-il 
un autre dans le n° 4? Conjuguez ce verbe 
au passé composé de l'indicatif, au condi- 
_tionnel présent, à l'impératif présent. 


3. Analyse. « L’herbe de juin cachait 
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le piège. » Quel est le groupe sujet du 
verbe ? Analysez ensuite chacun des noms 
de cette phrase. 


4, Questions. |. Que faut-il au dépanneur ? 
« Rien ! des pierres, des briques, », etc. 
(dernière phrase du n° 2). Pourquoi sou- 
rions-nous en lisant cette phrase ? 

2. Lequel a le plus de bon sens, de tous les 
personnages mis en scène ? A-t-il d'autres 
qualités ? Lesquelles ? 

3. Quelle leçon tirons-nous de cette fable ? 
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36. LE DÉPART DE L’AVION 





1. Toulouse. s h 30. 


La voiture de aéroport stoppe net à l’entrée du hanga® 
ouvert sur la nuit mêlée de pluie. Des ampoules de cinq cents 
bougies livrent des objets durs, nus, précis comme ceux d’us: 
stand, 


Sous cette voûte, chaque mot prononcé résonne, demeure) 
charge le silence. 


Tôles luisantes, moteur sans cambouis. L'avion semble 
neuf. Horlogerie délicate à quoi touchaient les mécaniciens 
avec des doigts d’inventeur?, Maintenant ils s’écartent de 
l’œuvre au point. 

« Pressons, messieurs, pressons… » 

Sac par sac, le courrier s’enfonce dans le ventre de l’appam 
reil. Pointage rapide : 

« Buenos-Aires... Natal. Dakar... Casa. Dakar... Trente- 
neuf sacs, Exact? 


— Exact. » 


2. Le pilote s’habille. Chandails, foulards, combinaison de 
cuir, bottes fourrées. Son corps endormi pèse. On l’interpelle :M 


« Allons. Pressons. » 


Les mains encombrées de sa montre, de son altimètrei,M 
de son porte-catte, les doigts gourds5 sous les gants épais, 
il se hisse, lourd et maladroit, jusqu’au poste de pilotage. 
Scaphandrier hors de son élément. Mais une fois en place, 
tout s’allège. 


Ün mécanicien monte À lui. 

« Six cent trente kilos. 

— Bien. Passagers ? 

— Trois, » 

Il les prend en consignef sans les voir... 
« Mettez en route. » 


On passe un papier au pilote Bernis. Le plan de bataille. 
Bernis lit : 


Perpignan signale ciel clair, vent nul. Barcelone : tempête. 
Alicante. 


3. Toulouse ÿ h 45. 


Les roucs puissantes écrasent les cales. Battue par le vent 
de lhélice, herbe jusqu’à vingt mètres en arrière semble 
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retient l’orage. 


5) 


trouve enfermé. Le pilote... pense : 


Les mots. |. Stand : endroit clos pour le 
ür à la bic ou pour une exposition 
d'objets à vendre (donc très bien éclairé). 
2. Des doigts d’inventeur : en créateurs 
qui connaissent et manient avec sûreté et 
zemour. 3. Buenos Aires, etc., Dakar : (voyez 
sur la carte), lieux où sera transporté 
Le courrier. 4. Altimètre : appareil qui 
indique l'altitude, la hauteur. 5. Gourds : 
e Ersourdis par le froid (et ici, par les 
nts épais). 6. En consigne : en dépôt, 
En charge (il en est désormais responsable). 
Z- Un milieu dense : le bruit, et le vent de 
Fr élice sont tels que l'air semble une 
matière épaisse, solide. 8. Vent debout : 

&ce au vent. 9. La souple surface unie : 
B piste d'envol. 10. Fluide : idée de 
couler ; l'avion appuie ses ailes sur l'air 


+ 


L Récitons par écrit (après l'avoir 
mppris par cœur) le n° 4, jusqu'à courroie 
vec un dessin). 


Done cons d'intelligence. 1. Pour- 

les phrases sont-elles brèves et ra- 
4 parfois sans verbes? 2. À qu 
myons-nous que le pilote est sûr de lui? 
3. Le pilote pense : « c’est bien .» Qu'en- 
Ænd-il par ces mots ? 


3. Construction de la phrase. |. Reco- 


muler. Bernis, d’un mouvement de son poignet, déchaîne 


Le bruit s’enfle maintenant, dans les reprises répétées, 
qu’à devenir un milieu dense’ presque solide, où le corps 
c’est bien. Puis il 
garde le capot noir appuyé sur le ciel à contre-jour, en 
usier. Derrière l’hélice, un paysage d’aube tremble. :$ 


4 ei roulé, lentement, vent debout®, il tire à lui la 
nette des gaz. L'avion, happé par l’hélice, fonce. Les 
emiers bonds sur l'aire élastique? s ’amortissent et le sol 
3 in paraît se tendre, luire sous les roues comme une cour- 
goie, Ayant jugé lair, d’abord impalpable puis fluide, 
devenu maintenant solide, le pilote s’y appuie et monte. 


À. DE SAINT-EXUPÉRY. (Courrier-Sud, Gallimard.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


UTILISONS LE TEXTE 


T5 


Fo) 


= PC Het ee 


que, d'abord, on ne sent pas (impalpable), 
puis qui devient semblable à un liquide 
(fluide), puis à un corps solide. 


La lecture. Cette scène date d'un quart 
de siècle, mais elle semble actuelle, elle 
reste vivante. 

Détachons les phrases sans verbe, et les 


ordres brefs : il faut faire vite. Tout est 


vie et action; l’auteur est lui- -même pilote 
d'avion. 


Les idées. |. La voiture postale, l’avion, 


le courrier : Montrez que tout est rapide, . 


précis. | À 
2. Le pilote, le mécanicien : quels traits 
les campent en action, sous nos yeux? 
Que peut-on dire de leur dialogue ? 

3. Le départ : Comment s'effectue-t-il ? 


ET TRAVAILLONS 


piez la phrase qui présente le pilote en 
tenue d'aviateur. 
silhouette d’un 


motocycliste 
scootériste). 


4, Rédaction. Petite discussion entre 


camarades. Comment voyager ? — En 
avion, dit l'un. — Je préfère l'auto, ou le 
bateau, affirme l’autre. — Oh! moi, je 


me contente de la bicyclette ou du scooter. 


Faites parler vos personnages. 


2. Puis présentez la 
(ou d'un 
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V. UN RÉCIT D'AFRIQUE NOIRE : 
SAMA, LE PRINCE DES ÉLÉPHANTS, 


37. SAMA S’ÉVEILLE 


Sama, Péléphanteau, n’est âgé que d’une semaine. Mais sa mèr | 
Marana, lui a appris déjà bien des choses. 


|. Sama s’éveilla. Du premier coup d’œil, il reconnut le ciel 
les arbres, les herbes. et lui-même, Sama, joyeux de vivres 


Un moment après, 1l est installé contre les quatre lies 
des pattes de Marana, la mère éléphant. Il cherche la mame 
Il se gorge de lait. 


Le jour est beau. Aujourd’hui, Marana va essayer pol 
de bon les pattes de son éléphanteau. Jusqu'à maintenant 
la mère et son enfant n’ont fait que de courtes promenades 
au bord de la mare. Il s’agit d'entreprendre une longus 
randonnée! à travers la brousse afin de rejoindre la tribus 
qui marche depuis huit jours. 


2. Et Marana explique à son éléphanteau : 


« La tribu nous attendra sur les bords de la rivière Comoé 
si la pluie s’arrête. » | 
Car toute la vie des éléphants se passe à parcourir les 
forêts et les savanes® sur les chemins de la pluie. Ils ne fon# 


halte que si la pluie s’arrête. 
Marana explique. Sama écoute. | 
« Tu comprends, Sama, la pluie marche toujours devant 
les éléphants. Elle va plus vite que nous. 
— Et pourquoi marchons-nous derrière elle ? 
— Parce que la pluie fait pousser à la pointe des branché 
le vert tendre et sucré des rameaux. Quand tu ne téteras plus 


tu verras comme elles sont savoureuses, les feuilles que fass 
pousser la pluie. 


3. En route, Sama | 


Sama est joyeux et plus élastique que jamais. Pour s’engages 
dans la gorget de cette vallée herbue, il faut franchir uæ 
barrage de quartiers de roches rouges. Ces pierres ont roulé 
jusqu'en bas, dans un éboulement de la colline. 


C’est un joli jeu. Sama invite sa mère. Il suffit de détendæ 
son corps et de se laisser rouler. Alors on rebondit comme 
une balle de caoutchouc. 


4. Maintenant c’est la marche dans les hautes herbes, 


« Le vent et le soleil font la même marche que nous 2 
dit Marana. 
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Voilà une chose qu’il faut apprendre : à faire son chemin : 
dans le soleil. Il n’est pas utile d’avoir le soleil dans les yeux 
comme aujourd’hui. Mais il faut toujours marcher face au 
vent. Sama sait maintenant que le vent est un ami. Le vent 
vous aide à découvrir le point qui bouge et qu’on n'a peut- 


être pas vu bouger, mais qui-a une odeur. 


RENÉ GUILLOT (à suivre) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Randonnée : longue marche. 
2. Tribu : ensemble de familles qui obéis- 
sent au même chef. 3. Savane : vaste 
prairie qui, ici, n'est pas cultivée. 4. 
Gorge : passage entre deux montagnes 
(ici, la vallée forme une gorge). 


La lecture. Vous lirez simplement, posé- 
ment ce récit paisible; vous rendrez Ja 
douceur des tableaux et aussi la douceur 
affectueuse des explications maternelles. 


| UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après les avoir 
apprises par cœur) : les deux premières 
phrases. 


2. Dessinons. Sama se gorge de lait (n° 1). 


3. Questions d’intelligence. 1. Quelles 
leçons pratiques donne la mère, concernant 
notamment Ja pluie et le vent ? 2. Quels 
sont les deux paysages que traversent 
Marana et Sama ? 


4. Rédaction. Montrez une chienne (ou 
une chatte) jouant avec son petit; l'allai- 
tant; l’encourageant à la suivre. 
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Les idées. |. Racontez le réveil de Sama. 
Quel voyage vont entreprendre la mère et 
l'enfant ? 


2. Quelles utiles explications sont données 
par Marana ? 


3. Comment Sama franchit-il le barrage 
de roches rouges ? 


4, Pourquoi faut-il marcher face au 
vent ? 

ET TRAVAILLONS 

5, Vocabulaire. Des fruits savoureux 


” 2); une vallée herbue (n° 3). 

. Des fruits savoureux sont des fruits 
pleins de saveur, de goût; une vallée her- 
bue est une vallée couverte d'herbe : 
suffixes eux, u, qui forment des adjectifs; 
ils marquent l'état, la qualité. 

2. Sur le modèle ci-dessus, donnez le sens 
des adjectifs un terrain rocheux et 
montagneux; une vallée  marécageuse, 
vaseuse; un jeune homme vigoureux et 
courageux, où au contraire paresseux et 


beureux; un temps pluvieux, neigeux; un 


bois touffu, des rameaux feuillus, un fruit 
véreux (vers). : | 


. 


" Une odeur de sueur salée. 


. “2 
“ai 





38. SAMA ET SA MÈRE SONT EN MARCHE (suite) 








1. On marche. C’est très facile, la marche, pour un éléphant. 
Et Sama est vite entraîné. On fait pencher tout son poids 
en avant, comme si on voulait tomber. Et on rattrape son. 
poids à chaque fois, avec une patte, puis avec l’autre, C’est 
tout. 


« Tu es fatigué, Sama ? 
— Non, Marana. 
— Ïl faut me le dire, tu sais. La route est longue. » 


Sama ne dodelinet pas de la tête comme bien des nour- 
rissons. Non. Il regarde de ses petits yeux, quand il sort de 
la marée? des hautes herbes, le regard noyé de vert. 


2. Marana va lentement. Le vent saute, L’éléphant se! 
remet dans le vent, du bout de la trompe. 


« À l’heure du soleil haut, on fera une sieste, tu veux ? » | 


Sama ne demande pas mieux. Marana s’accotera® d’une: 
épaule à un arbre. Elle dort debout. Et Sama s’étendra à. 
l’ombre de sa maman. | 

C’est un peu avant midi que s’est produite l’alerte4 de la 
peur. Tout d’un coup, Marana s’est arrêtée, Elle a ouvert 
en grand ses oreilles. | 


Sama lui aussi a été surpris par une odeur encore inconnue. 


3. Une seule bête porte en elle cette odeur de sel. C’est 
l’homme. Sama ne sait pas cela. Il ne connaît pas non plus 
le nom de l’homme. Entre les pattes de sa mère, l’éléphan- | 
teau s’immobilise. Ils sont, sa mère et lui, dans la savane 
fauve5 deux blocs de bronze gris. 


Ün grand moment passe dans l’inquiétude. 

« Qu'est-ce qu’il y a devant, Marana ? 

— Chut, tais-toi.. » 

Enfin, Sama entend au-dessus de lui, dans la grande masse | 
de chair qui le protège, le bruit régulier du sang. L’éléphan- | 
teau lui aussi commence à respirer jusqu’au fond de la poi- 
trine. 


4. «Ouoro, c’est Ouoro », dit seulement Marana avec cette | 
voix joyeuse qu’elle prend quand elle est rassurée. « C’est 
Ouoro. Il ferait mieux de s’occuper de son petit. Il a la 
manie d’aller parler aux hommes. Tu vas voir, Sama, comme 
Ouoro ressemble aux hommes. 
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— Qui est Ouoro ? 
— Tu vas le savoir. » 





Et aussitôt Marana allonge le pas. En quelques foulées’, 
la mère éléphant et son petit sont arrivés à cet endroit où 






un point bougeait tout à l'heure, Et Sama assiste à une scène 


bien étonnante. 


RENÉ GUILLOT (à suivre) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Dodeliner : balancer, bercer 
doucement. 2. Marée : les herbes montent 
fortement, comme une mer au moment de 
la marée. 3. S'accoter : s'appuyer d'un 
côté. 4. Alerte : alarme, ce qui cause la 
peur. 5. Fauve : rousse, de la couleur des 
bêtes fauves. 6. Foulée : pas, au moment 
où l’on marche. 


La lecture. Rendez le dialogue dans son 
naturel et sa vie; puis la mère est 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après l'avoir 
appris par cœur) le n° 2 (depuis « À 
l’heure » jusqu’à l’ombre de sa maman »). 
Dessinons cette scène. 


2. Questions d’intelligence. |. Quels 
traits soulignent l'inquiétude de la mère 
et de l'enfant, puis la joie de Marana? 
2. Une odeur de sueur salée : quelle est 
l'importance de ce trait ? | 
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inquiète (chut! tais-toi), bien vite elle 
est rassurée et sa voix — la vôtre aussi — 
devient joyeuse. 


Les idées. |. Quels détails nous indiquent 
que Sama est déjà fort et endurant? 
2. Comment se fera la sieste ? 

3. Pourquoi la mère et l'enfant sont-ils 
inquiets ? = 

4, Pourquoi cette inquiétude est-elle de 
courte durée ? Quel être est donc Ouoro ? 


ET TRAVAILLONS 


3. Résumé de lecture. Résumez en une 
phrase (ou deux phrases), chaque para- 
graphe de façon que votre récit ait son 
unité (8 à 10 lignes : vous pourrez vous 
aider des questions ci-dessus : [es idées). 


4. Rédaction. Le dîner est achevé, la 
famille est groupée. Soudain, on frappe 
à la porte. Qui est-ce? On s'inquiète un 
moment. Achevez le récit. 





39. OUORO LE CHIMPANZÉ (suite) 


[. Dans l'herbe rase, il y a une drôle de bête poilue, au nez 
aplati. Elle est assise sur ses jambes croisées, grognant et 
gesticulant tant qu’elle peut. Et quels longs bras velus!! 


C'est Ouoro, le chimpanzé. Il est en colère, mais il rit 
Il gronde et presque aussitôt, il siffle comme un chant 
d'oiseau par son nez plat. Ses lèvres battent tant qu’elles 
peuvent. Et la drôle de bête crache des bruits qu’elle semble 
couper avec ses dents. 


2. Tout de suite, Sama a été amusé par l’animal aux yeux 
qui rient. Et attiré aussi. Ouoro semble être un joyeux 
compagnon. Sama est prêt à jouer. 


« Attention », fait Marana qui s’approche. « Laisse-moi 
regarder, Sama... Oh! Qu’est-ce que je vois ? Ouoro ne se 
sauve pas parce qu’il est pris | 

— Pris, qu'est-ce que cela veut dire ? 

— Regarde, Tous les singes se laissent stupidement? 
prendre à ce piège des hommes. » 

Ouoro ne se sauve pas parce qu’il croit être pris. Et il 
n'est pas pris! C’est lui qui se prend tout seul. Il serre les 
poings et il ne lâchera pas. 


3. Sama s'approche et regarde. Le piège est une boîte 
ronde, percée d’un trou où le chimpanzé peut passer sa 
grande main allongée. 


Les hommes du village, en disposant ce piège, ont mis une 
banane dans la boîte. Ouoro a senti l’odeur du fruit. Vive- 
ment il a fourré sa main jusqu’au poignet. A l’intérieur 
ses doigts ont reconnu la banane et s’en sont saisis. Ouoro 
tient sa proie. Il est gourmand. Il ne lâchera plus. Comme le 
piège est attaché à un arbuste par une cordelette, Ouoro 
est pris. La main fermée est trop grosse pour sortir. 


Ouoro danse, fait la cabriole, à la fois jouant et en colère, 
au bout de ce fil, la main toujours crispée sur cette savou- 
reuse banane. 


Et voilà que Sama a aussi envie de danser avec ce cama- 
rade frénétiques, | 


« Joue », dit Marana. « Joue! » 


4. Alors Sama va faire voir à Ouoro ce que c’est que le jeu 
de la balle élastique ! Sama ne connaît que celui-là. Et il se 
tape par terre pour rebondir, roule, retombe sur le dos, sur 
le ventre, entraîne #e singe et casse la cordelette. Sama 


En 
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à moitié Ouoro. 





æcommencents 


RENÉ GUILLOT (à suivre) 


re me 





Le singe ceinture Sama de ses © 2 
et de ses cuisses. Et les deux bêtes en plein jeu 2 
æulent dans les jambes de Marana qui ne bouge pas. 


Le singe est aussi élastique que Sama. Mais pas la boîte! 
Elle se brise tout d’un coup, sans que le poing résolument 
Ærmé de Ouoro ait lâché cette banane, Le singe l’épluche 
d'un ongle prestef et la dévore. Une bouchée! Et les jeux 





#. 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. !. Velus : couverts de poils. 
2. Stupidement : d’une manière stupide, 
sotte, comme s'ils restaient engourdis et 
immobiles, 3. Frénétique : atteint de 
frénésie, de troubles furieux (ici, qui est 
agité de mouvements subits). 4. Preste : 
adroit, rapide. 


La lecture. « Attention ! qu'est-ce que 
je vois ? — Pris ».. : rendez la vie de ce 
bref dialogue. Et soulignez aussi cet ordre : 
« Joue, joue ! » Lisez le récit en détachant 
les traits animés et joyeux. 


UTILISONS LE TEXTE 


I. Récitons par écrit (après l’avoir 
appris par cœur), le n° 2, les trois dernières 
phrases. T 


2. Questions d’intelligence. |. De quel 
défaut Ouoro est-il la victime ? 2. Etes- 
vous de l'avis de Marana qui affirme que 
les singes se laissent stupidement prendre 
à ce piège? 3. Ouoro, néanmoins reste 
sympathique. Dites pourquoi. 

3. Construction du paragraphe. Ouoro 
est pris au piège. « Il croit être pris et il 
n'est pas pris. » Dites comment fonctionne 
ce piège et pourquoi Ouoro ne se délivre 
pas lui-même. (Dessinons : la main d'Ouoro 
dans le piège.) 


8I 


Les 


QOuoro. 


idées. |. Présentez-nous 
2. De quelle mésaventure est victime. 
Ouoro ? Comment fonctionne cette boîte- 
piège? Est-il vraiment prisonnier ? Que 
suffirait-il qu'il fasse pour être libre ? 


3. Pourquoi Ouoro est-il à la fois joyeux et 
furieux ? | 


4. Pourquoi lui suffit-il de jouer et 
de  cabrioler pour se délivrer du 
piège ? 


ET TRAVAILLONS 


4, Vocabulaire. La cordelette {n° 4) : 
les suffixes diminutifs et, ette, on, eau. 
Une cordelette est une petite corde; for- 
mez les diminutifs des noms suivants : une 
maison, un jardin, un garçon, une fille, 
un ours, un chat, un aigle, une chèvre, 
un lion, un renard, une souris, une mouche, 
une hache, une planche, une goutte, un 
cigare, une noix. | 


5. Rédaction. /eannot a confectionné un 
piège à moineaux (ou un épouvantail). |] 
guette... mais Îles moineaux sont plus 
habiles que lui. Racontez.. 








40. LES DEUX AMIS : OUORO ET SAMA (fin) 


Î 






1. Mais Marana s’impatiente. D’un coup de trompe, elle 2 
remis Sama entre ses pattes. Sama jette un regard à Ouoros 
Il avait trouvé un ami dont l’odeur lui était agréable. = 
n’est pas l’avis de Marana qui, à la première mare, s’en vz 
doucher l’éléphant et le décrasser de cette -odeur de singe 


« Allons, Sama. Le chemin est long. 

— Je suis fatigué. 

— Nous irons plus doucement. En route, mon petss 
Sama | 


_ C'était un gentil compagnon, Marana. Tu ne trouves 
pas ? 


— Très gentil. Mais nous Le retrouverons. » 
Sama a le cœur gros. Ouoro, Ouoro, c’est un joli nom. 


2. Ouoro aussi à trouvé un ami. Le petit chimpanzé se 
sent tout seul dans cette brousse. Et il s’est mis en route 
sur les traces de Sama. C’est à peine s’il peut suivre le train 
des grosses bêtes. Pour aller plus vite, Ouoro se sert de ses! 
bras comme de perches. Il s’élance dans le flot des hautes 
herbes, pareil à un nageur en plongée. 


À la halte de la sieste, quand Marana a été endormie, 
Ouorto s’est approché de Sama. Ils ont parlé tous deux, 
avec les mots qu'ils savaient. Ils sont nés dans la même 
brousse. Mais Ouoro connaît déjà le monde bien mieux que: 
Sama. Le singe, lui, l’a vu de plus haut, depuis la cime des 
grands arbres. 


3. « Je t’apprendrai à grimper, dit Ouoro. 
— Tu crois ? 
— Pourquoi pas ? » 
Ce doit être possible, puisque Ouoro le dit. 


Et Ouoro parle, parle. Il a vu les hommes : ceux qui 
portent des arcs et des flèches; ceux qui portent des fusils. 


« Ceux qui sont en guerre avec ton royaume! », dit 
Ouoro. 
Il savait tout, ce singe. Et Sama l’écoutait, émerveillé?. 


4, « Si je vais te voir un jour, dans ton royaume », dit Ouoro, 
«est-ce que tu te souviendras de moi ?.. Le roi est très vieux. 
Il a plus de cent ans. Il s’appelle Ouédraogo. Tu sais au. 
moins cela? Non? Tu ne connais pas le nom du roi,. 
ton père 7... 
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l 


Marana s’éveillait, 


ère, éditions Bourrelier.) 


Les mots. |. Avec ton royaume : le père 
de Sama est le roi des éléphants et Sama 
prince des éléphants. 2. Emerveillé : 
rempli d'admiration. 


"l 


La lecture. Deux dialogues : d’abord 
entre la mère et l'enfant, la mère pressée, 
Sama qui regrette son ami; puis entre les 
deux amis : conversation toute familière 
. et affectueuse; ce sont des choses si nou- 


UTILISONS LE TEXTE 


I. Racontons (Elocution). a) Racontons 
lPhistoire de Sama et d'Ouoro. b) Obser- 
vons les dessins des 4 lectures, et don- 
nons-leur un titre en une ou deux phrases. 


2. Récitons par écrit (après les avoir 
apprises par cœur) les 4 dernières phrases 
du n° 3. 


3. Questions d'intelligence. 1. Pour- 
quoi Sama. prend-il un grand plaisir à 
s'entretenir avec son ami? 2. Quelles 


1. Vocabulaire. « Sama a le cœur gros » 
in du n° |). Expliquez. Qu'est-ce que le 
cœur d’une ville ? le cœur d’un arbre? en 
Sroir le cœur net ? 


2. Conjugaison. Deuxième paragraphe du 
m° 2 : « A la halte. » Recopiez chaque 
34 du paragraphe et pour chacun, indi- 
uez l'infinitif, le groupe, la forme, le 
Le Énnps, le mode, la personne. 


3. Analyse. « À chaque saison des pluies. 
Æu repasseras chez nous avec la tribu » 


Mais, Sama, dans ton royaume, tout le monde sait que le 4#44£ 
gi, ton père, se nomme Ouédraogo... Tu seras plus tard roi { 
Bton tour, Roi ! Maintenant il faut que je retourne dans mes 


— Tu me quittes ? » dit Sama tristement. 


« Il faut bien. Mais nous nous reverrons. À chaque saison 
Ses pluies, tu repasseras chez nous avec la tribu. Et même 
= tu es devenu roi, même si tu ne me reconnais pas, moi, 
Ouoro, ton fidèle sujet, je te reconnaîtrai, Adieu. » 


Æ NÉ GUILLOT. (Sama, Prince des éléphants, collection Prime- 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


velles, si curieuses, que Ouoro apprend à 
Sama! 


Les idées. |. Pourquoi Marana veut-elle 


qu'on se hâte ? 


2. Comment s'y prend Ouoro pour s’en- 
tretenir avec Sama ? 

3. Pourquoi Sama est-il émerveillé ? 

4, Qu'apprend Ouoro à Sama concernant 
Ouédraogo et son royaume ? 


ET TRAVAILLONS 


paroles d’Ouoro 
affectueuses ? 


sont particulièrement 


4, Vocabulaire. Employez dans une phrase 
chacun de ces verbes : s’impatienter (n° |), 
avoir le cœur gros (n° |), se mettre en 
route (n° 2), s’élancer (n° 2), grimper 
(n° 3). 


5. Rédaction. Vous jouez avec un enfant 
plus jeune que vous (votre frère, peut- 
être ?) Racontez. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


(n° 4). Quels sont les groupes compléments 
du verbe? Quelle est la nature de ces 
compléments ? Analysez les noms et pro- 
noms de cette phrase. 


4. Commentaire. Nous avons assisté à 
la naissance d'une amitié (jeux en commun, 
regret de se quitter, retour d'Ouoro, dia- 
logue familier, adieu...). À votre tour, 
vous nous dites comment vous vous êtes 
lié d'amitié avec un enfant de votre âge 
(une dizaine de lignes). 






















ce XI. LES JOIES DE LA FAMILLE - Scènes et récits 


41, MA PETITE MAMAN 































l. Quand nous faisions des sottises, maman nous gronda 
et nous donnait même des claques, mais quelquefois une &s 
nos drôleries la faisait rire aux larmes. Elle devenait pourpre 
il lui fallait s’asseoir et elle tirait son mouchoir pour essuye 
ses yeux tout en répétant : 


| a ) | « Oh bien non |! oh bien non... » 


Elle nous menaçait souvent de raconter à mon père not 
de: cs CAR L: éfaitst … Si nous recommencions. Elle supportait tout, 
DORE er UNS F pauvre petite maman si bonne, et ne nous demandait mêmes 

Re VS CS PP pas de l’aider régulièrement aux travaux du ménage. 


. Il était toutefois une besogne qui était pour nous une fêtes 
nu aux mûres dans les bois avec maman. 


2% Maman, dans les bois, était comme rajeunie. Elle qui, à & 
4. maison, soupirait, les mains sur les genoux, pour montes 
” 4 l'échelle du grenier, enjambait lestement des troncs, des 
wi : ronciers?, redevenait souple pour passer sous les branches 
: : Elle emportait pour nous du pain et du chocolat que nous 
réclamions à à peine arrivées et nous allions boire aux sources 


que nous connaissions. 
La cueillette finie, il fallait la supplier de rentrer. 


« Encore un petit moment, allez! Elles sont trop belles 
Ce serait dommage de les laisser... Papa fera bien la soupe... 2 


"1 


A 3. Quand enfin nous revenions, les épaules serrées par 
Me accorde du panier, nous étions moulues5 de fatigue. 


Maman se laissait tomber sur une chaise, sans force mêm © 
ÿ pour enlever ses gros souliers, et répétant : 


« C’est la dernière fois. Je n’y vais plus. C’est tro 
pénible. On les gagne dix fois. » 


> Et trois jours après, quand la gelée de mûres était faite, 
£ les pots encapuchonnés de blanc, et que le linge qui avai 

servi à filtrer le jus séchait sur la barrière avec une grande = 
tache rose, elle nous disait d’un air passionné : d 


>» —, « Si on allait encore une fois... aux mûres ! » 
#/Wa Et tout recommençait. 
F 


4, Elle est maintenant très vicille, ma petite maman. Maïs 
elle est vaillante, elle ne se plaint jamais. Elle s’occupe dæ 
matin au soir : le ménage, les poules, le jardin, et écrire & 


ses quatre filles que la vie a éparpillées par le monde, Ells 
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2 bicn du travail, et cela l’empêche de trop penser au temps 
où une grande maison sonore était pleine de rires, de chants 


} 


enfants, de galopades heureuses et de douce afiection. 


MARIE MARCILLAT.(L’Ecuelle au chat, L’ Amitié par le Livre.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


. Les mots. |. Méfaits : ce que nous avions 

fait de mal, nos mauvaises actions, les 
dégâts que nous avions commis. 2. Ron- 
_ciers : haies faites de ronces (produisant 
les mûres). 3. Moulues : (verbe moudre), 
_ rompues, brisées de fatigue. 4. Un air 


passionné : avec beaucoup d'élan et 


_ d’ardeur. 


La lecture. Un récit tout de tendresse. 
_ Vous prendez un ton affectueux, et vous 
 soulignerez les traits charmants, tou- 
chants — et parfois plaisants. L'auteur, 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Racontons (Elocution). Racontons l'his- 
toire. 

2. Récitons par écrit (après l'avoir appris 
_ par cœur) : le n° 3, à partir de : Et trois 
jours après. 

3. Dessinons. |. Petite maman et les 
deux fillettes cueillent les mûres. 2. Elles 
préparent les confitures. 


4, Questions d'intelligence. À quoi 
voyons-nous : Î° que cette maman est 
tendre, vive, joyeuse et jeune de caractère. 
2° que dans son grand âge elle est restée 
vaillante. | 

5. Vocabulaire. Les pots encapuchonnés 


(n°-3). 
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en rappelant ses souvenirs d'enfance, est 
tout à la fois émue et souriante. 


Les idées. |. Voilà une maman qui rit 
et qui, toujours, pardonne : quels détails 
le prouvent ? 

2. Une maman joyeuse comme une enfant : 
à quel moment et pourquoi ? 

3. Une maman qui oublie sa fatigue, et 
veut recommencer « la fête » : relevez 
des traits vivants. 

4, Une maman maintenant bien vieille. 
Quelles sont les qualités qu’elle a conser- 
vées ? 


ET TRAVAILLONS 


|. Encapuchonner, c'est couvrir d'un capu- 
chon; un capuchon est un vêtement de 
tête qui peut se rabattre en arrière. 

2. Dans le mot capuchon se trouve l'idée 
de tête, ainsi que dans les mots suivants, 
de la même famille : une cape, le petit 
Chaperon rouge, une capeline, le capot de 
la voiture, un chapeau, le chapelet. 

3. Copiez cette étude; puis expliquez trois 
mots du n° 2 en y retrouvant l'idée de tête. 


6. Rédaction. Vous êtes allé(e), avec des 
camarades ou avec vos parents, cueillir des 
champignons, des fraises des bois, du 
muguet, des jacinthes sauvages, des cou- 
cous.. Racontez. 


| #d 





42. FIRMIN APPREND SA FABLE 












































Cest la sœur aînée qui parle, une fillette de quatorze ansa 
pendant que les parents travaillent, elle garde ses quatre frères e# 
sœurs. Firmin lui donne bien du souci. 


|. Firmin n'avait qu'un an de moins que moi, mais il étais 
4 æsi petit et si faible qu'on l’eût dit beaucoup plus ; jeune. Nous 
»” “4 nous aimions profondément, et, pour mon compte, ; aurais 
pu jurer que, de toute ma famille, c’était lui qui m'était 1 
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Le travail des veillées nous rapprochait aussi. Firmis 
 m ’apprenait, le soir, ce qu’on lui avait enseigné pendant 1e 
jour à l’école. Je retenais les leçons plus facilement que lus 
et il m’arrivait d’être à mon tour son professeur. 

"#2. Je lui faisais souvent réciter ses fables qu’il ne parvenait 
pas à retenir malgré toute sa bonne volonté. Il lui fallai# 
Le à + Hù plus d’une semaine pour en apprendre une. Et encorek 
MR 2 55 4) Cela ne l’empêchait pas d’être persuadé: qu’il la savait dès 
5 À ; Ë sa première lecture. ! 


Notre père s’en mêlait parfois : 
| « Voyons, Firmin, et cette fable du laboureur?? 
nt SK : + TS | i 57 — Je la sais, papa. | 
CE à Tout entière ? 

— Oui, papa. 

es — Âlors récite-nous-la, » j ! 


\ Tout le monde faisait silence, et Firmin prenait de l’espace2# 
Ca Ml se dandinait, sûr de lui; et lançait d’une voix beaucous 
Eee plus haute qu’il n’était nécessaire : | 


« Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
F3 venir ses enfants, leur parla sans témoins... » . 


se, Et Firmin s’arrêtait net. Il gardait la bouche ouvert 
S So mme pour laisser passer la suite, mais la suite ne ven2# 
: 2 Das. 





« Elle est là », disait-il, en montrant le bout de sa langue. 
“ Puis il rougissait, s’impatientait et frappait du pied. 

__# « Oh! là, B! Qu'est-ce qu’il a bien pu leur dire à ses 

enfants, ce laboureur ? » | 


rF 


. Notre père riait et renvoyait Firmin apprendre sa fs 
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“Hi y avait aussi une punition de l’école que nous étions 


Es à connaître, Firmin et moi. Cette punition arrivait à 
Em près une fois par semaine, toujours pour le même motif, 


« Qu’as-tu fait? » lui demandais-je en le voyant rentrer 


2 retard et tout penaud*, 


Et lui, près de pleurer, répondait une fois de plus : 


« Je me suis encore promené à quatre pattes sous les bancs, . {| 
squand je me suis relevé, le professeur était encore assis à ma _ 7 


LE, À 


MARGUERITE AUDOUX, (De la Ville an Moulin, Fasquelle.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


les mots. |. Etre persuadé : être porté à 
œoire, s'imaginer. 2. Laboureur : Île 
=boureur et ses enfants. 3. Prenait de 
fespace : s’éloignait un peu pour avoir plus 
& liberté dans les mouvements. 4. Penaud : 
sonteux. 


2 lecture. C’est un récit simple, vivant, 


smusant; le père interroge d'un ton 
Sérieux, peut-être un peu moqueur. Fir- 
min répond avec assurance….; faites-le 
réciter d’une voix beaucoup trop haute 
“ est si sûr de lui!l}, puis s’arrêtant 


UTILISONS LE TEXTE 


L Répondons par écrit (après l'avoir 
ebpris par cœur), le n° 3, jusqu'à : « au 
bout de sa langue ». 


2. Questions d’intelligence. |. Quels 
détails sont particulièrement amusants 
dans ce récit? 2. Que pensez-vous de la 
sœur aînée de Firmin? Quelles sont ses 
qualités ? 


3. Construction de la phrase. Donnez 
en une phrase un titre à chaque division 
du texte (4 phrases). 


4. Vocabulaire. Le verbe se dandiner 
n° 2); synonymes. 
. Se dandiner : c'est balancer son corps 


d'un mouvement gauche et nonchalant; 
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pour s’'imbatienter, se questionner. La 
sœur aînée, elle, continue d'aider son 
frère, et parle de lui avec une affectueuse 
indulgence. 


Les idées. 1. Pourquoi la sœur aînée 
aimait-elle particulièrement Firmin? 


2. À quoi voyons-nous que Firmin ne 
retenait pas ses leçons ? 


3. Est-ce que Firmin était attentif en 
classe ? Quelle mésaventure lui arrivait 
chaque semaine ? 


ET TRAVAILLONS 


on dit : le canard se dandine en marchant. 


2. Verbes de sens voisin : se balancer 
(agiter son corps dans un mouvement de 
va-et-vient); osciller (le mouvement est 
lent et régulier : le balancier oscille); 
tanguer (le bateau tangue, oscille, d'avant 
en arrière) ; branler (le plancher branlait) ; 
dodeliner (bercer doucement; on dode- 
line de la tête). 


3. Copiez cette étude; puis employez trois 
de ces verbes dans des phrases. 


5, Rédaction. « Maman, je suis contente 
de ma journée », dites-vous en rentrant 
de l’école. — « Et pourquoi donc ? » 
demande-t-elle. Vous lui répondez. 







































43. COMMENT SE DÉCIDA MON VOYAGE EN FRAN 





Un enfant noir faif ses études à Conakry, en Guinée français 
MEL! vient d'être reçu à un examen, rentre dans sa famille où il es 
accueilli à bras ouverts. 


A 
F 
"| 
1. 
' 


s8 


I. Le directeur de l’école m'avait fait appeler et m’avai 
ä + demandé si je voulais aller en France pour y achever m8 
We. Études. J’avais répondu « oui » d’embléel, mais je l’avas 
AOC dit sans consulter ma mère. Mes oncles, à Conakry, m’avaiens 

PART dit que c'était une chance unique et que je n’eusse pæ 
mérité de respirer si je ne l’avais aussitôt acceptée. 
qu’allaient dire mes parents, et ma mère plus particulière 
ment ? | 


Je ne me sentais aucunement rassuré, J’attendais que na 
cffusions? fussent un peu calmées, et puis je m’écriai… — 38 
m'écriai comme si la nouvelle devait ravir tout le monde : 


2 « Et ce n’est pas tout : le directeur se propose de m’envoyes 
hsssmen… En France | 


2, — En France ? » dit ma mère. 


Et je vis son visage se fermer. 


pt 
Ah bar 


« Oui. Une bourse me sera attribuée, il n’y aura aucus 
a pour vous. | 


— Îl s’agit bien de frais! » dit ma mère. « Quoi! tu nous 
quitterais encore ? 

— Mais je ne sais pas », dis-je. 

Et je vis bien — et déjà je me doutais bien — que je 
m'étais fort avancé, fort imprudemment avancé, en TÉPOTE 
dant « oui » au directeur. 

« Tu ne partiras pas! » dit ma mère, 

« Mais », dis-je, « ce ne serait pas pour plus d’une année 


— Une année ? » dit mon père. « Une année, ce n’est pa 
tellement long. 


3. — Comment ? » dit vivement ma mère. « Une année 
ce n'est pas long ? Voilà quatre ans que notre fils n’est plus 
jamais près de nous, sauf pour les vacances, et toi, tu trouve 
qu'une année ce n’est pas long » 


g 


— Eh bien !... » commença mon père. 


« Non! Non!» dit ma mère. « Notre fils ne partira pas! 
Qu'il n’en soit plus question | 


— Bon », dit mon père; « n’en parlons plus. Aussi bies 
cette journée est-elle la journée de son retour et de sos 
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cs : réjouissons-nous | On parlera de tout cela plus tard. ». 


Nous n’en dîmes pas davantage. 


Hard dans la soirée, quand tout le monde fut couché, ; 
Hz rejoindre mon père. 
« Père », dis-je, « quand le directeur m'a proposé de partir 
n France, j'ai dit oui. | 
—_ Ah! tu avais déjà accepté ?. Tu as donc bien envies FE dp 


Paller là-bas ? » dit-il. « Mais comment annoncer cela à 
2 mère? D 


-__ Alors, tu acceptes que je parte? m’écriai-je. _ 5e 
— Oui, oui, j'accepte. Pour toi, j'accepte. Mais tu= 
entends : pour toi, pour ton bien ». | F 


Et il se tut un moment : A 
« Vois-tu », reprit-il, « c’est une chose à laquelle j'ai sou p hi à À 
ment pensé. Je savais bien qu'un jour tu nous quitterais : :; \ytl Es 
E jour où tu as pour la première fois mis le pied à l’école. Nes 
Oui, depuis ce jour-là, je sais;-et petit à petit je me suis 
résigné®. Promets-moi qu’un jour tu reviendras ? 


j 


— Je reviendrai! » dis-je. 


 CAMARA LAYE. (L'Enfant Noir, Plon.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


LA 


Les mots. |. D’emblée : du premier coup. fils, mais embarrassé et gêné; la mère, qui 
2. Effusions : manifestations affectueuses. se refuse à peiner son fils et dont l'affec- 
3. Résigné : qui supporte un mal ou tion est pleine d’élan et d’emportement.…. 

cccpes- Les idées. |. Pourquoi l'enfant reste-t-il 

La lecture. C’est une scène de famille, un peu inquiet ? | 
animée et tendre : mêmes émotions, 2. Le refus de la mère semble définitif : 

mêmes attitudes que dans nos propres montrez-le. 

familles, quand il s'agit d'une pénible 3. Le père cherche à gagner du temps : 

séparation. Vous ferez parler chaque per- pourquoi ? 

sonnage selon ses propres sentiments : 4. Que se disent le père et le fils ? Quelle 

le fils, plein de joie et de confiance, un promesse fait l'enfant ? 

_ peu inquiet pourtant; le père, fier de son 5, Quelle promesse fait le fils ? 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (ENTRÉE EN 6:) 


|. Vocabulaire. « Comme si la nouvelle 3. Analyse. Quelle est la fonction du 
devait ravir tout le monde (fin du n° |). groupe de mots « Le directeur de l’école », 
_ Quel est le sens de ce verbe ? Expliquez : et des deux pronoms personnels m' 
ravir un enfant à sa mère; cette robe vous (1re phrase). 
va à ravir. ss 
2. Conjugaison. « Tu ne partiras pas. » A, Commentaire : Vous voudriez faire 
Recopiez quatre fois cette phrase : verbes une promenade à bicyclette. Maman s'y 
oppose Papa hésite Racontez (une 


aux autres temps simples de l'indicatif 


et au passé composé. quinzaine de lignes). 
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44. QUAND NOUS HABITIONS TOUS ENSEMBLE... 


l. Quand nous habitions tous ensemble 
Sur nos collines d’autrefois!, 
Où Peau court, où le buisson tremble, 
Dans la maison qui touche au bois, 


2. Elle avait dix ans, et moi trente; 
J'étais pour elle l’univers. 
Oh! comme Pherbe ëst odorante 
Sous les arbres profonds et verts | 


3. Elle faisait mon sort prospère, 
Mon travail léger, mon ciel bleu. 
Lorsqu'elle me disait : « Mon père ! » 
Tout mon cœur s’écriait : « Mon Dieu ! » 
V 
4, À travers mes songes sans nombre, 
J'écoutais son parler joyeux, 
Et mon front s’éclaitait dans ombre 
À la lumière de ses Yeux. . 
5 
5. Elle avait l’air d’une princesse 
Quand je la tenais par la main: 
Elle cherchait des fleurs sans cesse 
Ët des pauvres dans le chemin. 


ss 


Elle donnait comme on dérobe, 

. En se cachant aux yeux de tous. 
Oh ! la belle petite robe 

Qu'elle avait, vous rappelez-vous ? 


. 


Le soir, auprès de ma bougie, 
Elle jasait? à petit bruit, 

Tandis qu’à la vitre rougie 
Heurtaient les papillons de nuit. 


DRE EN RE US RS SR Sn ss te seen ai te 2 Do cree PONS 


8. Quand la lune claire et sereine 
Brillait aux cieux, dans ces beaux mois, 
Comme nous allions dans la plaine !: 
Comme nous courions dans les bois ! 


bd 


Puis, vers la lumière isolée 
Etoilant le logis obscur#, 

Nous revenions par la vallée 

En tournant le coin du vieux mur. 


VICTOR HUGO,. (Les Contemblations.) 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Nos collines d'autrefois : 
vers 1834, le poète et les siens passaient 
l'été à quelques lieues de Paris, dans la 
vallée de la Bièvre. 2. Elle jasait : elle babil- 
lait. 3. Etoilant : l'unique lumière de la 
maison (la bougie) y brillait, comme une 
étoile. 


La lecture et les idées. Un poème 
d’affection touchante : l’année précédente, 
Victor Hugo a -perdu sa fille Léopoldine, 
noyée par accident dans la Seine. Tout 
est simple et familial : ce sont des scènes 
des jours heureux qu'il fait revivre. 


|. Les quatre premières strophes : 
affection et notre bonheur. Des images 
charmantes (où l’eau coule, où le buisson 


L 


UTILISONS LE TEXTE 


Vocabulaire. |. Mois (8° strophe). Voici 
des mots de la même famille : mensuel, 
mensualité, bimensuel, trimestre, semes- 
tre. Employez chacun d'eux dans une 
courte phrase. 2. Plaine (8° strophe) 





notre 


tremble), des détails à la fois familiers et 
émouvants (l'herbe odorante, mon ciel bleu, 
mon père, et mon front s’éclairait.….). 

2. Les strophes 5 et 6 : de précieuses qua- 
lités physiques et morales. Le mot prin- 
cesse, la petite robe, « elle donnait comme 
on dérobe ». ER 

3, Les 3 dernières strophes : de bonnes 
soirées. Toujours, sa fille au centre de 
tout, comme une lumière et un bonheur : 
le soir, près de la bougie, puis dans les 
promenades à travers bois, puis le retour 
au foyer; des traits évocateurs, simples et 
émouvants : elle jasait… Comme nous 
allions. courions.… nous revenions; la fille 
et le père n'étaient qu'un seul -être, un 
seul cœur. 


ET TRAVAILLONS 


(Etendue plate aux vallées à peine enfon- 
cées dans le sol) est de la même famille que 
plan (plat et uni). Expliquez : aplanir, 
monoplan, planisphére. 


XII. LES BÊTES DE LA MAISON 


= 





45. BLANCHE ET LE JEUNE CHIEN KROUMIR 




















E 
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Blanche Monnet, une jeune fille, habite seule dans un hamerw 
me © © du Jura avec son vieux père, Elle a beaucoup travaillé aux champs 
M © Let à la maison durant l’éré ; le père veut la récompenser. 


L° 


1,4 Er À de 

A : LA NT 1 
-  ! JeRqer 
= FL 0 Ces : 
+ k à 


il. Lorsqu'il revint, à la nuit close, il portait sur l’épaule 
_ © un sac assez volumineux qu’il posa sur le plancher près du 
poêle. Le contenu devait en être vivant, car la toile fes 
ff. agitée aussitôt de violents soubresauts1, et l’on voyait 

| sac se dresser, retomber et rouler. 


« Qu'est-ce que c’est? » demanda Blanche, stupéfaitez" 
« Des lapins ? 


ee 


= 
. 
LJ 


— Ma foi, je n’en sais rien, moi », dit le père. « Si tu es 
curieuse, regardes-y ! » 


Ke... ‘esms jappement lui éclatait au nez, tandis qu’une petite me se 
LE poilue bondissait, puis, affolée, venait se cacher sous le bancs 
LE à 1 | 

« Un chien! » s’écria Blanche. 


« Peut-être bien », répondit le vieux. « C’est le garde qui 
# me l’a donné. Il n’a pas trois mois. 


— Un chien! » répéta Blanche, rouge de plaisir, 


Depuis combien de temps en avait-elle souhaité un? 
Jamais le père Monnet n’y avait consenti : on ne no if 
pas une bête inutile. Si, de lui-même aujourd’hui, il offraë 
ce cadeau à sa fille, c’est qu’il tenait, dans la mesure de ses 
forces, à lui faire sentir sa satisfaction. 


3. Peut-être aussi se disait-il que ce serait pour elle une 
compagnie, une amitié et, pendant les mornes torpeurs® 
de Phiver, une distraction qui lui rendrait les heures moins 
longues et la maison moins vide. 

« C’est pour toi », dit-il, 

« Je vous remercie bien », répondit-elle, 
; Elle se détourna parce que ses yeux se remplissaient de 
es larmes. Puis elle demanda : 
CR « Il a un nom? 
— Oui, le garde l’a appelé Kroumir. 
— Kroumir !.. Ici, Kroumit!.. Viens vite, Kroumir! »« 


# 4. Le petit chien, qui s’écrasait sur le plancher, inquiet 
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es  . Ch ER 
encore, se mit à battre de la queue, précipitamment, mais ‘ia 
n'avança pas. Le: 
« Je vais lui donner un peu de lait », dit-elle, 
L'offre fut bien accueillie, Le chien rampa vers l’assiettèsk 


se redressa peu à peu tandis qu’il la vidait; et, quand il eut NS LES “x SCIE 
fini, il se laissa caresser. Il acheva de s’apprivoiser pendant KSs _. Mad. 
le repas et, de toute la soirée, ne quitta plus les jupes dé gi 


Blanche, la suivant dans toutes ses allées et venuesæà 
Lorsqu’ cle alla se coucher, il grimpa derrière elle l’échelle 
de meunier : il adoptait sa nouvelle maîtresse. 


AUGUSTE BAILLY. (Blanche Monnet, Fayard.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Soubresauts : sauts brusques. Les idées. 1. « Ma foi, je n’en sais rien, 

2. Stupéfaite : immobile de surprise. 3. moi ? » Qu'en pensez-vous ? 

Les mornes torpeurs : l'hiver est une 

époque d’inaction, de demi-sommeil, de 2. Comment s'explique la grande joie de 
tristesse. Blanche ? 

La lecture. Une scène familière avec des 3. Pourquoi a-t-elle les yeux pleins de 

traits animés et pris sur le vif. Vous tradui- : [armes ? 

rez par la voix les sentiments de Blanche: 

la surprise, puis la joie, la reconnaissance, 4, Le chien est inquiet, puis il se rassure * 

énfin ses appels familiers. à quoi le voyons-nous ? 


UTILISONS iE TEXTE ET TRAVAILLONS 









1. Questions d'intelligence. 1. Pour de chien : |. Il est couché, ou attentif, ou 
quelles raisons le père a-t-il apporté un il se laisse caresser. 2. I| bondit ou trotte... 
chien à sa fille? 2. Comment s'y prend 

Slanche pour apprivoiser Kroumir ? 3. Rédaction. |. Dès le lendemain, Blanche 

Æ n° 4 : les attitudes du chien qui s’inquiète, Racontez. 

Buis qui rampe, puis qui s’apprivoise. À votre 2. Faites le portrait et l'éloge d'un bon . 
Æur, décrivez deux attitudes de chat ou chien que vous connaissez. 


"2. 


46. LE BAIN DU CHAT COMME-ÇA 










































| 1. … Dans la salle de bains, le bain, tout juste à point, atte=s 
_} _dait d’être pris. 















à C'est joliment joli, un bain tout préparé, dans une be 
_ Baignoire blanche, se disait le Chat Comme-Ça. L’eau 
| dedans paraît verte, d’un vert léger, léger comme feuille 
m-de bouleau au premier printemps; et les robinets argen 


RS re du chauffe-bain s’y reflètent et dansent sur la surface ose 
ee lantel. | 


ca É 


Le 
# - 
Te 


sÙ 
Lin 


es 
Fe Er SZ 


=2. Dans le temps qu'ayant glissé, puis chu’, puis s’étans 


Enfoncé, le Chat Comme-Ça disparut tout entier, pour E 
emière fois de sa vie, au sein de l’aquatique empire 


du bain n’était ni froide ni chaude. Le Chat Comme- 

CE d’eut donc ni chaud ni froid. Il eut peur tout court. E# 

Pr D. #7 n'ayant rien d’autre à faire qu’à avoir peur, il eut peur toué 

FE Son soûl, tant qu'il put, à s’évanouir, et de la pointe des 

#7 poils de sa naissante moustache de chat jusqu’à l’extrème 
»#” : bout de ses pattes recroquevillées d’horreur. 


sé 


a. 


ur ; 


3. Par chance, un miracle survint. Comme les quatre pattes, 
7. recroquevillées se convulsaients et battaient, l’eau fouettée 


# 72 « Ouf », se dit-il, « voilà qui va déjà beaucoup mieux_* 
_.# - je me suis cru noyé, sinon pis. Mais nimporte : 





n'avais sûrement pas le droit de tomber là-dedans, et j# 
+. # me suis mis dans un cas pendable?. » ; 


ee] 


Ce disant, il nageait de toutes ses pattes. 


| « Dans un cas pendable, oui. et la plus simple prudencæ 
+ s. Mmengage à me tirer de là par mes propres moyens, si faire 
” A se peut et sans tapage.. ». 


#4. IL nageait de plus belle, longeant patte à patte le bor& 
A0S P d'émail vertical et lisse, tout blanc, très beau à voir, mais 
#0 Æ ‘absolument inaccessibles, 


d. « Diable ! » jugea le Chat Comme-Ca, inquiet. 


/ Il avait fait le tout presque complet : nul débarcadère® 
“possible. C'était partout la même falaise de grès, glissante 
Comme glace. La baignoire était une prison, et cette prison 
# allait devenir un tombeau. Le cœut du Chat Comme-Ca 
(} défaillit. Le Chat Comme-Ça en oublia tous les raisonne- 


rl 
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ments de prudence et de silence. Et il se prit à miauler, sans 
mer plus avant. 


5. Il valait mieux : il y eut encore un miracle... Une main 
#courable l’empoigna par la peau du cou, et, après diverses 
rutalités qui lui ôtèrent même le souffle pour s’en plaindre, ï RL: 
£ Chat Comme-Ca se trouva tout roulé, ficelé et emmailloté æ ere Vi 
dans plusieurs grosses serviettes éponges et déposé non © * ——. À 
bin d’une chose inconnue, flamboyante et qui dégageait ær SE nr Et Ds se 


rain 
ee = 


une sutnaturtelle chaleur. 7 
CLAUDE FARRÈRE. (Ure Vie, Flammarion.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Surface oscillante : qui oscille, vous lirez « avec le sourire », en mettant 
dont l’eau va et vient. 2. Chu : verbe choir, en valeur les traits drôles et aussi les 


tomber. 3. Au sein de l’aquatique empire : angoisses du chaton. 
au milieu du royaume de l’eau. 4. Une 
terreur épouvantable : idée de très grande Les idées. |. À quoi voyons-nous que ce 
peur, d'épouvante. 5. Se convulsaient : bain tout préparé attire vivement le petit 
étaient agitées de convulsions, de mouve- chat ? | + 
ments violents. 6. Eberlué : qui a la ber- . 2. Quelle phrase souligne sa grande peur! 
[ue, un éblouissement, comme sil était | Ne ! 
3. Quel merveilleux usage fait-il de ses F 
| 


ébloui, et comprenait mal. 7. Dans un 


cas pendable : j'ai commis une très grosse 
faute. 8. Inaccessible : dont l'accès est 4, À quelle difficulté insurmontable se i 


impossible; qui ne peut être atteint. 9. heurte-t-il ? 
 Débarcadère : quai où ! on débarque. 5. Comment, par miracle, est-il enfin 
La lecture. Récit vivant et amusant, que secouru et sauvé ? 


pattes ? Quelles sont ses réflexions ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Construction de la phrase. La sont les divers sentiments éprouvés succes- 
_ dernière phrase. À votre façon, et en plu- sivement par ce chaton? 2. Recopiez 
sieurs phrases courtes, présentez la quelques expressions amusantes. 


même scène. - , 
, 3. Rédaction. Maman, qui a sauvé le 
_2. Questions d'intelligence. |. Quels chaton, fait un récit vivant de cette histoire. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (ENTRÉE EN 6:) 


|. Vocabulaire. « Aquatique empire » 3. Analyse. « La baignoire était une 
(n° 2) : (le royaume de l’eau). Qu'est-ce prison. » Analysez chacun des noms de 
qu'un aquarium ? un aqueduc ? l’aquarelle ? cette proposition. 
* 4, Questions. |. Dites ce que vous avez 
2. Conjugaison. Conjuguez le verbe ressenti en lisant ce texte. 2. Comment 
paraître à la 2° personne du singulier et pensez-vous que le chat soit habituelle- | 
du pluriel du présent, de l'imparfait, du ment traité dans cette maison? Quelle 
futur et du passé composé de l'indicatif. partie du texte vous le laisse supposer ? | 
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47. L'HISTOIRE DE DENIS MAILLET ET DE SON CE 


l. Ecoutez l’histoire de Denis Maillet et de son chien 


Denis Maillet est mon voisin. Nos maisons se touches 
. De ma fenêtre, je le vois, raclant, sarclant, binant, tou* 
K jour peinant. Un fameux travailleur, je vous en répons u 
Quand il a pris sa maison, il y a deux ans, le terrain était 
à friche, et en friche le terrain derrière. Maintenant, on 
à cherait à vingt lieues un jardin comme celui-là. 
















nr — 
= 


2. On chercherait aussi un chien comme le sien. Cat le chis 
de Denis Maillet, tandis que tout le jour son maître bêcse 
et peine, gravement marche dans les allées, Il marche d’u 
pelouse à l’autre, mais jamais n’y met le pied. Il lève le ne 
vers les arbres fruitiers sans jamais en croquer les fruits. ! 
respire la bonne odeur des fleurs sans jamais les briser. 


, Ce chien-là, je vous le dis, est fait pour vivre dans æ 
jardin. 


+ % ù © 3. Et Denis Maillet, tout le long de la ; journée, parle à sos 
à: chien. Il lui parle de son jardin. 


« As-tu vu, Compagnon, ces oignons ? As-tu vu ces 
laitues ? Que dis-tu, mon ami, de ces semis ? Sont-ils assez 
jolis ? » 


Compagnon dit « Oui ». Compagnon, assis sur son 
V derrière, avec ses yeux en l’air, répond à sa manière. Avec 
Sa grosse VOIX, Compagnon dit : « Oua, oua, oua .» Et Denis: 
 Maillet, ravil d’être compris, se remet À son jardin. 


Mais voilà qu’un matin, un beau matin du mois dernier, 
* jentends qu’on m'appelle : 


« Voisin | 
— Qu’'y at-il, voisin ? 


# — Voisin, que dois-je faire? Donnez-moi votre avis. 
La , Je suis indécis?. Il m'arrive un ennui. » 


«à 4 Cet ennui, en deux mots, le voici : 


:? De son métier, Denis Maillet était mineur. Il vivait avec 
à sa sœur, bien loin d'ici, dans une ville pleine de mines, de 
F cheminées et d’usines, une ville pleine de bruines, Pas de 
} jardin. Pas de gazon. Et tout le jour sous la terre, sans air 
et sans lumière, à creuser du charbon. 


Denis Maillet, à quarante ans, avait décidé de tout quitter 
et d'acheter dans mon village ce jardin voisin du mien, 
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papiers à signer. Que faut-il faire ? 


COLETTE NAST (à suivre) 


Les mots. Ravi : transporté de joie. 2. 
Mdécis : qui n'est pas décidé. 3. Bruine : 
pluie fine qui tombe lentement. - 


BE lecture. Vous lirez ce récit tout simple 
posément, lentement, de braves gens et 
ne brave bête; vous soulignerez les traits 
œui mettent en valeur le labeur inlassable 
se l’homme (n° 1}, les soins et les précau- 
dons du chien (n° 2); l'homme parle sérieu- 
Æment au chien, de son jardin (n° 3), puis 


L Récitons par écrit (après l'avoir 
Bbris par cœur) : le n° 3, jusqu'à « dit 
mn ». (Dessinons : Denis Maillet parle à 
pn chien.) 


2 Questions d'intelligence. |. Montrez 
2e Compagnon est fait pour vivre dans 
Æ jardin. 


D Dites pourquoi ce chien mérite bien 
Æn nom de Compagnon. 


2 Vocabulaire. Le verbe croquer (n° 2). 
L Croquer, c'est manger une chose qui 
de un bruit sec sous la dent; on croque 


ES LECTURES, C. M. © - FE. 4 


Donc ce matin-là, ce matin du mois dernier, un papier 
leu entre les mains, le vieux Denis m’expliquait : 


« Ma sœur m'écrit. Elle me prie de venir. C’est pour des 


— Âllez-y, voisin. Les affaires sont les affaires. 


— Mais que deviendra mon jardin ? et mon chien ? 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


il entretient le voisin de ses ennuis (n° 4). 
Les idées. |. À quoi voyons-nous que Denis 
Maillet est un fameux travailleur ? 

2. Comment Compagnon se conduit-il dans 
ce jardin ? 

3. Quelle est la conversation du jardinier 
et de son chien? 

4, Pourquoi, un jour, Denis Maillet s'in- 
quiéta-t-il ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


des fruits, du sucre, du chocolat; le chat 
croque la souris. 


2. Voici d’autres verbes qui expriment l’idée 
de manger : Dévorer (manger avidement 
en déchirant avec les dents : le loup dévore 
sa proie); grignoter, c'est manger douce- 
ment, en rongeant (la souris grignote du 
fromage, du linge); brouter ou paitre 
(la chèvre broute les feuillages, la vache 
baît au pâturage); picorer (les poules 
bicorent le grain); happer (saisir. brusque- 
ment avec la gueule ou le bec) : les hiron- 
delles happent les moucherons. 


Exercice. Copions cette étude; puis employons 
dans trois phrases trois de ces verbes. 
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à. L'HISTOIRE DE DENIS MAILLET ET DE SON CHE 
É (fin) | 


mn 
Em Et 





Late 





2. |. — Pour le jardin, soyez tranquille. Il me sera 
BP :soir et matin, d’en prendre soin. Pour le chien, c’est & 


= autre histoire. » - 
WX Est-ce ma faute à moi, si mon chat Pacha ne peut 
KO voir ce chien-là? Dès qu’il laperçoit, son poil se hérisss 
Mn il crache, il grifie. 

« Pour Compagnon, voyons, à qui pourrait-on... ? » 


4%. « Ohé, Louison, écoute : Denis cherche à qui cons 
> "son chien pendant le mois qu’il sera parti dans son pays 
fidh prendrais-tu? » 


2. 2. Louison, depuis que son mari est mott, habite us 
PAmaison — une petite maison basse sans étage — tout æ 
Pétbout du village. 
Fe eus ; 4 : 4 : ; Ç | 
« Mais oui, c’est entendu. Souvent, vois-tu, je m’ennus 
Ce Compagnon-là me tiendra compagnie... 
D— Vous verrez, mon amie, il est si bon et si. gentil, 
A dafflectueux aussi... » 


Li 


2/7 Pauvre Compagnon! Quand il vit que son ami Des 


£ 


F 


JFSétait parti, il gémissait? et il pleurait et il tirait, tirait sas 
7 1Y, cesse sur sa laisse pour aller le retrouver. Pauvre Compagnos 
Y£, #4 Il pleura, il pleura deux jours et le troisième il se mit à aime 
:4® celle qui pour lui était si bonne. C’est la Louison que & 
2% nomme. | 


Il l’aima fidèlement comme un bon chien. Il la suis 
docilement toute la journée. Et même, quand elle rentraï 
du marché, il lui portait son panier. 


3. Un mois après, Denis revint, tout heureux de retrouves 
son jardin et son chien. 


Les roses, en son absence, avaient fleuri, les pivoine 
étaient épanoulies, les haies bien taillées, les allées ratissées 
par nos soins. Oh! quel jardin! 3 

Du plus loin qu’il l’a vu, Compagnon l’a reconnu, il 4 
., COuru vers son maitre, lui a fait fête. 

Mais quand Denis a voulu l’emmener, non, non, non, 2 
ne wonlait plus. Il est retourné vers la maison de Louisos 

Mi je . « : 
puis’il est reparti vers Denis, un pas vers elle... un pas vers 
lui. et ainsi tout l’après-midi, | 
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Be soir-là, j’allumais ma chandelle quand j'entends 


fon m'appelle. 
— Ohé, voisin! 
- Voisin ? 
M me dit son ennui : 


cOh! Quel embarras! Car enfin Compagnon aime 


mison… 
— Eh bien! épouse-la. 


# 


MÆM'est ainsi, croyez-moi, que Denis Maïllet se maria. À 
is cette histoire-là, lon, lon, finit comme dans les chansons... 4 


L 1e L: 
Fr 


maintenant ils sont vieux, très vieux tous les deux, 


Œuis toujours aussi heureux. 


* 


Les mots. |. Se hérisser : se dresser comme 
= piquants du hérisson. 2. || gémissait : 
se plaignait, il exprimait sa douleur par 
es cris plaintifs. | 


E2 lecture. Le conte se continue, familier 
2 souriant. Faites vivre le dialogue, dites 
lun ton plaisant « ce Compagnon-là me 
Bendra compagnie », marquez la joie du 
Men et aussi son hésitation (« un pas 
ærs elle. » « un pas vers lui. »), puis 


er 1barras de Denis Maillet.. Enfin souriez 
mr cette histoire-là finit comme les contes. 


UTILISONS LE TEXTE 


- Racontons (Elocution). Histoires de 
mens : Compagnon, Miraut, Kroumir, etc. 
2 Récitons par écrit (après les avoir 
Bbrises par cœur) : les trois dernières 
MMTASES. | 

3% Questions d'intelligence. |. A quoi 
2yons-nous qu'au retour de Denis, Compa- 
on a montré clairement qu'il avait deux 
tres, et qu'il ne voulait se séparer ni de 


= 


re 
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DLETTE NAST. (Pour aujourd'hui ef pour demain, Fernan 


Ta 
: : 


D COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les idées. 1. « Pour le chien, c'est une 
autre histoire » : pourquoi ? 


2. Pourquoi le conteur ‘n’adopte-t-il pas 
Compagnon ? EE 


= ,. Li | 
3. Qui donc s'occupera de Compagnon ? 
Le chien s’habitue-t-il à vivre avec Louison ? 


4, « Oh ! quel jardin! » (n° 3). Que veut dire 


l’auteur ? Le chien fait fête à son maître, 


mais. Expliquez son manège. 


5, Et comment se termine l’histoire ? 


ET TRAVAILLONS 


; e Fe 
l’un ni de l’autre? 2. Montrez que c’est 
grâce à Compagnon que Denis et Louison 
s'épousèrent. cé 


4, Dessinons. Quand Louison Éritrt dé 


marché, Compagnon lui portait son panier. 


5, Rédaction. louison raconte à Denis 


comment, bien vite, Compagnon l’a aimée 


fidèlement. Faites-la parler. 





+ 
> 


EL 
PROPOS SONNERIE Se CUT MOTEE OU Le SEC TUE 


































XIII. LES BÊTES DE LA MAISON - Scènes et rés 
(Su 


49. NILS LE NAIN ET LE CHAT 


Îl était une fois un grand garçon appelé Nils. Il ne se pla 
qu'à jouer de mauvais fours aux bêtes, de sorte qu'un jour un ls 
de transforma en petit Poucet. Dans la basse-cour, les poules 
moquent de lui. | 


|. Pour leur imposer silence, il lança une pierre à ces poi 
insupportables. | 

« Voulez-vous vous taire! » 

Malheureusement il avait oublié qu’il n’était plus de tæ 
À faire peur aux poules. Toute la troupe se précipita sur 
l’encercla et se mit à glousser « Cra, cra, cra, c’est bien fait 
Il n'aurait jamais pu s’en débarrasser si le chat de la m: 
n’avait fait son apparition. 


2. Le gamin courut vers le chat : 

« Mon petit Minet », dit-il, « toi qui connais si bien & 
les trous et les recoins de la ferme, tu serais bien _gentill 
me dire où je trouverais le lutin. 1» 


Le chat ne répondit pas tout de suite. Il s’assit, dispé 
élégamment sa queue autour de Jui et fixa le gamin. C’é 
un grand chat noir à la poitrine blanche. Ses poils lisses be 
laient au soleil. Ses grifies étaient bien rentrées. Ses ve 
étaient entièrement gris, avec une toute petite fente étre 
au milieu. Il avait un air bonasse?. 


« Certainement, je sais où demeure le lutin, dit-il d’us 
voix très douce, mais crois-tu que je vais te le dire ? 


— Mon cher Minet, il faut que tu m aides. Tu ne 
donc pas qu’il m’a ensorcelé ? » 


3. Le chat entrouvrit ses paupières, et un reflet vert signié 
sa méchanceté. Il ronronna et ronfla de plaisir avant € 
répondre. 


« Tu veux que je t’aide pour te remercier de m'avoir 
souvent tiré la queue ? » dit-il enfin. 


Le gamin se fâcha et oublia complètement qu’il était pes 
et impuissant. 


« Je pourrais bien encore te tirer la queue, moi », criat= 
« Attends un peu! » Ê 
En un instant le chat fut si transformé qu’on aurait 
peine dit le même animal. Chaque poil. de son corps s 
hérissait. Le dos s'était voûté, les pattes s’étaient allongées 
les griffes égratignaient le sol, la queue était devenue épaisse 


I00 

































r le gamin, le jeta à 


rhatouillaient la gorge. Il appela au secours. 


de 


de nous deux est le plus fort. » 
qu'auparavant. 


2 fravers la Suède, trad, Hammar, Perrin.) 


Les mots. |. Un lutin : un esprit taquin, 
qui joue rh tours malicieux. 2. Bonasse : 
d d'une bonté faible et naïve. 3. Patelin : 
qui est souple, habile et trompeur. 


à lecture. Nils est impuissant et les bêtes 
il a torturées se révoltent contre lui; 
parle avec colère quand il oublie sa fai- 
blesse et qu'il se croit tout puissant (2° 
phrase, 5° phrase du n° 3), et d'un ton sup- 
dliant lorsqu'il fait appel au chat. Soulignez, 
en lisant, les verbes qui peignent la colère 
des poules (n° 1), puis la colère violente 


UTILISONS LE TEXTE 


1. Dessinons. a) L'une des trois attitudes 
du chata)n° 2; b)n° 3; c)n° 4. 

2. Récitons par écrit {après l'avoir appris 
» ar cœur) le n° 3 (« Chaque poil... rouge »). 


D Questions d'intelligence. 1. « Mon 
cher Minet » : pourquoi Nils est-il devenu 
goux et suppliant ? 2. Quelles sont, au 
cours du récit, les attitudes successives du 
chat ? N 


+ Construction . la phrase. En trois 
phrases, présentez : |. Le chat près du feu 
ou au soleil. 2. Le de aux aguets. 3. Le 
chat poursuivi par un chien. 


5. Vocabulaire. Les poules insupportables 


(n° 1). 


ICI 


: gamin ne voulut pas se laisser cffrayer par un chat À | 
FE un pas en avant. Alors le chat bondit et retomba aroi ee 
à terre et se planta sur lui, les pattes de} 
. =yant sur la poitrine, la she ouverte sur sa gorge. 


hemise lui entraient 9 la Chair: les ts pointues lui à d 


_« Voilà ! cela suffit. Je te laisse aller pour cette fois, à cause # 
2 la patronne. Je voulais seulement te faire comprendre qui à 


Là-dessus, le chat s’en alla, aussi patelin* et bonasse 
SELMA LAGERLOÔOF. (Le Merveilleux voyage de Nils Holgersson 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


fois. » 


ible marquant la qualité). 


tifs suivants : |. 









+ courte, les oreilles s’étaient couchées au ras de la tête, 1 | à 4 
à crachait, les yeux agrandis brillaient d’un feu rouge:i 


4 re 
a. A 
Re D RL." 
: ren eo 
DE CTÉ STE 
Me ee, c'e 
F 


du chat (n° 3), enfin dites d’un ton satis- 
fait et bonasse : « Je te laisse pour cette 


Les idées. |. Comment les poules expri- 
ment-elles leur satisfaction de voir Nils 
devenir nain et comment se vengent-elles ? 
2. Quels traits peignent l'attitude élégante, 
douce, mais inquiétante du chat qui attend? 
3, Quels traits peignent le chat en colère ? 
4, Quelles paroles et quels détails montrent 
que le chat est satisfait de sa vengeance et 
qu'il retrouve son allure habituelle ? 


ET TRAVAILLONS 


|. Insupportables : on ne peut les suppor- 
ter (préfixe négatif in, suffixe able ou 


2. Sur ce modèle, donnez le sens des adjec- 
Un voyage interminable. 
2. Un récit invraisemblable. 3. Les mots 
invariables. 4. Une douleur intolérable. 
5. Une source intarissable. 6. Un cœur 
insensible. 7. Un logement insalubre (santé). 


6. Rédaction. |. Nils est mis en jugement 
par les animaux qu'il a martyrisés : les 
poules, le chat, l’âne, le chien. Les bêtes 
parlent ; il cherche à se défendre... 

2. Le chat, par mégarde, s’est pris dans un 
piège. Les souris s'assemblent et le mettent 
en jugement. Racontez. 


50. RICOTTE DANS LA MAISON 










































L. Un rat! un rat! se sont écriées les chattes en bondissan® 
sffdans l'air, hérissées, comme de rapides et terribles oisea 
__ Mais ce n’était pas un rat. Ce n’était qu’un écureuil femelle 
du Brésil, une petite écureuille qui leur montra tout de suite 
- ses griffes tranchantes, et deux incisives à couper le verre. 


si Evidemment, dit la mère chatte, ce n'est pas un 
… Je demande à réfléchir. 


# 


— Je demande aussi à té fléchir, répéta docilement la 
fille chatte, toute pareille à sa mère, et qui n’a pas inventé le. 
piège à souris!, | 


2. Pendant ce temps-là, l’écureuille buvait le lait de la 
 bienvenue?, en tenant le bord de la tasse à deux mains. 
‘62 Puis elle s’essuya le museau sur le velours du fauteuil, se. 
f' 1 4 peigne des dix doigts, se gratta l’oreille, disposa sur son RE 
MBA queue en point d'interrogation, et s’ouvrit des noisettes. 


fa chienne vint à son tour, dégoûtée, flairer la nouvelle . 
EE, mais l’écureuille jeta sur elle une toux de mécontente- . 
ent, des « heu l'heu », et la chienne s’en alla. 


a nouvelle bête resta seule devant nous, et commença 
£ conduire selon le code de la véritable bête sauvage, qui, 
Ho. va e en contact soudain avec le Deux-Pattes bienveillant, 
: WU manifeste à peu près ceci : 
“a « Tu n'es pas mon ennemi ? Alors tu es mon ami. Prends, 
“Sén une fois, ma confiance. » Aussi bondit-elle sur mon 
F épaule et me donna-t-elle à garder, bien enfoncée entre ma 
..nuque et le col de ma blouse, sa plus grosse noisette, recou- 
erte d’une mèche de mes cheveux cardést. 


4, La voici qui traverse la table, sautant sur ses pattes de 
derrière, car celles de devant serrent précieusement un 
énorme flocon de coton hydrophiles volé. Ricotte s’offre 
un mobilier nouveau presque tous les jours. Une pelote de 
3 ficelle redevient, par ses soins, chevelure de chanvre, et le 
: 2% cordon du téléphone chevelure de soie. Au centre d’une 

… % grosse pelote de laine, Ricotte dort, se lave, taille des 
amandes. 


4 42° Le sucrier plein la désolait, hier, parce qu’elle désespérait 
EM de trouver dans la chambre une cachette pour chaque 

HT / Ÿ morceau de sucre, Ce matin, elle est consolée : ayant remis 
à leur place un à un les morceaux volés, elle monte la garde 


% 


à côté du sucrier. Je trouve des amandes dans mes bottines 
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" des fragments de biscuits dans mes chemises ; 


or + prier ll 
En de À 


il y a À 


es bouts de bougie dans ma boîte à poudre, et... tiens, % 
mm'est-ce qui craque donc sous ce tapis? Des pastilles au 


Æhlorate de potasse® ! 


1. Ricotte soigne sa gorge. Et ne nous étonnons pas si les 
Æmbrioleurs rentrent chez nous la nuit : Ricotte a comblé 
ærec des noix les logettes de tous les verrous. 


COLETTE. (La Paix chez les Bêtes, Fayard.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. /nventé le piège à souris : 
£lle est naïve et un peu sotte (rappr. : 
£lle n'a pas découvert l'Amérique, elle 
m2 pas inventé le fil à couper le beurre). 
2 Le lait de la bienvenue : pour fêter sa 
#enue, on lui avait servi une tasse de lait. 
«3. Code : ici, les lois, les règles habituelles. 
Æ. Cardés : peignés, démêlés. 5. Coton 
Bydrophile : qui absorbe l'eau. 6. Au 
“chlorate de potasse : pastilles pour les 
soins de la gorge, pour faire passer le 
rhume. 

La lecture. Faites vivre cette écureuille ra- 


ide et bondissante : soulignez les verbes 
Æ= mouvement, les traits descriptifs, les 


UTILISONS LE TEXTE 


…L- Récitons par écrit (après l’avoir apprise 
“bar cœur) : la dernière phrase du n° 3. 
“27 Questions d'intelligence. À quoi 
woyons-nous : |° que l'écureuille est tout 
ce suite familière et confiante. 2° qu'elle 
s'est vraiment emparée de l’appartement ? 


3. Construction de la phrase. Ricotte 
fait sa toilette : la 2°. phrase du n° 2. Cons- 
£ruisez deux ou trois phrases pour pré- 
senter : Minet qui boit son lait, Minet qui 
fait sa toilette, Minet qui trottine dans le 
frdin ou la cour. 
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images pittoresques; soulignez aussi les 
petites scènes familières et amusantes : [a 
nouvelle venue est ici chez elle et l’ap- 
partement lui appartient. 


Les idées. |. Comment vous expliquez- 
vous le bond des chattes, puis leurs 
paroles d’hésitation ? 

2. Et tout de suite, quels sont les gestes, 
les attitudes, les mouvements vifs et sûrs 
de l’écureuille, déjà « chez elle » ? 

3. « Avec le Deux-Pattes » : de qui 
s'agit-il? À quoi voyez-vous la familiarité 
confiante de Ricotte ? 

4, Rappelez quelques tours accomplis par 
Ricotte, ses initiatives amusantes. 


ET TRAVAILLONS 


4. Vocabulaire. Le verbe désespérer (n°5). 
|. Désespérer, c'est ne plus espérer, perdre 
tout espoir (préfixe négatif dé, dés); on 
désespère de sauver le malade. 

2. Sur le modèle du n° |, donnez le sens des 
verbes suivant : décourager, déterrer, dé- 
nicher, dérouiller, désennuyer, démasquer, 
désavouer, déshabiller, délacer, dénouer, 
dégrafer, désinfecter. 


5. Rédaction. Imaginez une conversation 
entre les deux chattes, au sujet de Ricotte. 
Conduisez le dialogue. 


51. MACAIRE EN SORTIE LIBRE 































































mi Le chien Macaire a jusqu'alors vécu dans une ferme el SOUG2M 
5 sjil est transporté à Paris, dans le riche appartement du mar 
AE de S aint-Papoul. Macaire prend lhabitude de quitter pa Pa 
__  l’ennuyeuse maïson. 


4 |. Chez les de Saint-Papoul, ce mercredi-là, un peu ap 
#4" huit heures du soir, le chien Macaire profita d’un mouve 

ment qui se faisait au bout du petit corridor pour s’échappet 
dans l'escalier de service et descendre les étages. 


Arrivé devant la loge du concierge, il faillit commettæ 
une faute, qui était de gratter à la porte. La concierge seras 
venue ouvrir et lui aurait donné un morceau de suc 
À Mais il se rappela à temps que, lors de sa dernière so: LE, 
HN quelques jours plus tôt, il avait usé du même manège! #s 

% qu’en effet la concierge lui avait bien donné un morceau @# 
S sucre, mais qu’ensuite elle l’avait fait monter là-haut, en Le 
4) tirant par son collier un peu vivement. 


2. Il se glissa donc dans le vestibule et alla s’asseoir contes 
la grosse porte cochère. Il y avait entre le bas de la porte € 
le sol un espace large comme la patte. En penchant un pes 
la tête, Macaire reniflait aisément les odeurs? qui lui TEE 
vaient du dehors par cet intervalle. Malheureusement 
recevait aussi un courant d’air, qui, par ce soir de décembre 
était humide et froid... $ 

Quelqu'un s'arrêta devant la porte, sonna. Le pets 
battant s’ouvtit. Frôlant la jambe du monsieur, Macais 
sauta dans la rue... 


3. Tout en faisant des zigzags, Macaire prenait garde aus 
passants et aux voitures. À la campagne, les hommes ne s® 
: déplacent jamais en si grand nombre. Quand, par hasard, 1ls 


m se rassemblent dans un même lieu, comme un marché, #s 
à y restent presque immobiles, ou ne bougent que lentement 


| Un trottoir de Paris est parcouru de pas rapides. Des! 
N pieds lancés avec force risquent à tout instant de vous 
atteindre. Quant aux voitures, Macaire avait bien cæ 
comprendre que le bord du trottoir les empêche de quitt=æ 
la chaussée; donc, qu’en s’en tenant assez loin, on ne risque 
pas de recevoir dans la tête un sabot de cheval, ni qu’une 
roue énorme vous monte sur les reins. | | 
@97 4. Les autos, au contraire, Jui semblaient carrément hostiles®s 
D. Non qu’elles lui fussent inconnues. Il en avait rencontré 
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Bsieurs pétaradant et puant, sur les routes de son pays 
À ou arrêtées devant une maison. Il les avait examinées 


— jen 


CS. 


mec soin. Pas une seconde il ne les avait prises pour des être 


Macaire n’avait pas eu de peine à ranger les autos pa 
# objets qui entourent l’homme, s’ajoutent à lui, le pro-## 
Bngent, et qui peuvent d’ailleurs devenir aussi redoutables = À 
ze les êtres animés, quoique d’une autre façon : chaises, =" 
uets, armoires, brouettes, charrues, machines à battre... JS 


ES ROMAINS. (Les hommes de bonne volonté, Flammarion.) Es sos 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


es mots. |. Manège : façon d'agir, de 
5 conduire. 2. Les odeurs : c'est grâce 
2 son odorat que le chien reconnaît, 
“4 comprend, agit. 3. Hostile : 
nnemi (rappr. : ouvrir les hostilités : 
Entrer en guerre). 


lecture. Lisez posément, familière- 
ment; pas de dialogue, mais le seul per- 
sonnage — Macaire — vit devant vos yeux, 
Sans ses mouvements, dans ses intentions, 
ss pensées, ses réflexions: À la lecture, met- 
£ez en valeur tous les traits qui soulignent 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après l'avoir apprise 
par cœur) : la dernière phrase. 


É Questions d’intelligence. À quoi 
| #oyons-nous que Macaire est réfléchi et 
dent ? 


De quelle façon (fin du n° 4) les objets 





ses actions réfléchies et nds et qui 
en font un être ayant intelligence et cœur. 


Les idées. |. Quelle « faute » faillit com- 
mettre Macaire et pourquoi l'évita-t-il ? 


* 


2. À quel moment réussit-il à sauter 
dans la rue ? 


3. « || prenait garde », « 1] avait su com- 
prendre. » : précisez (n° 3). 


4, Pourquoi considère-t-il les autos comme 
des ennemies ? 


ET TRAVAILLONS 


cités peuvent-ils être redoutables pour 
Macaire ? 


3. Rédaction. Souvent, Macaire va dans 
un café voisin où les clients s'amusent à 


lui faire faire le beau et à lui donner du. 


sucre. Racontez. 


QUESTION DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


1. - Vocabulaire. Les odeurs (n° 2) : trou- 


z deux mots de sens voisin GA Age | 


k synonyme de se glissa (n° 2); le con- 
%raire de malheureusement (n° 2), de se 
rassembler (n° 3). 


Conjugaison. « La concierge serait 
E. ouvrir et lui aurait donné un mor- 
œau de sucre. » À quel mode, à quel 
Æemps sont conjugués ces verbes ? Conju- 
guez-les à toutes les personnes de ce 
Jr 
Æemps. 
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3. Analyse. Phrase ci-dessus : « La 
concierge. ». Fonction des expressions 
et des mots : La concierge, lui, morceau 
de sucre, sucre. 


À, Questions. |. Macaires pour s'échap- 
per, à deux reprises fait preuve d'intelli- 
gence. Rappelez-les. 


2. Quels dangers menacent un chien égaré 
dans une grande ville ? 


3. Que pensez-vous de Macaire ? 





ER RS D Sn ir 4 LE 2 


sh de «+ dé 


| 


52. LE COCHET1, LE CHAT ET LE SOURICEAU 


1. Un souriceau tout jeune, et qui n’avait rien vu, 
Fut presque pris au dépourvu?, 
Voici comme il conta l’aventure à sa mère : 
« J’avais franchi les monts qui bornent cet Etat, 
Et trottais comme un jeune rat 
Qui cherche à se donner carrière, 
Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux : 
L’un doux, bénin et gracieux, 
Et l’autre turbulent et plein d’ inquiétudes. 
Il a la voix perçante et rude, 
Sur la tête un morceau de chair, 
Üne sorte de bras dont il s’élève en l’air 
Comme pour prendre sa volée, 
La queue en panache étalée, » 
Or, c'était un cochet dont notre souriceau 
Fit à sa mère le tableau 
Comme d’un animal venu de l’Amériques. 
« Il se battait, dit-il, les flancs avec ses bras, 
Faisant tel bruit et tel fracas, 
Que moi, qui, grâce aux dieux, de courage me pique, 
En ai pris la fuite de peur, 
Le maudissant de très bon cœur. 


2. Sans lui, j'aurais fait connaissance 
Avec cet animal qui m’a semblé si doux. 
Il est velouté comme nous, 
Marqueté, longue queue, une humble contenance, 
Un modeste regard, et pourtant l’œil luisant, 
Je le crois fort sympathisant 
Avec Messieurs les rats; car il a des oreilles 
En figureS aux nôtres pareilles. 
Je lallais aborder quand, d’un son plein d’éclat, 
L'autre m'a fait prendre la fuite. 


3. — Mon fils, dit la souris, ce doucet” est un chat, 
Qui, sous son minois hypocrite, 
Contre toute ta parenté 
D'un malin vouloir est porté. 
L'autre animal, tout au contraire, 
Bien éloigné de nous mal faire, 
Servira quelque jour peut-être à nos repas. 
Quant au chat, c’est sur nous qu’il fonde sa cuisine: 
Garde-toi, tant que tu vivras, 
De juger des gens sur la mine. » 


LA FONTAINE. (Fables VI-5.) 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. 1. Le cochet : petit coq. 2. 
Pris au dépourvu : surpris. 3. Bénin : 
bienveillant. 4. Plein d'inquiétude : d'agi- 
#ation, de trouble. .5. Venu de l’Amérique : 
l'Amérique semblait alors un pays lointain 
et extraordinaire. 6. En figure : en forme. 
7. Ce doucet : cette bête qui semble très 
douce. 


La lecture et les idées. Faites parler 
chaque personnage selon son caractère : 
le souriceau est ignorant, étourdi, naïf et 
raniteux, il parle avec assurance; la mère 
est sensée et sage, ses recommandations 
sont nettes, précises sévères. 


l. Le souriceau et le cochet. Soulignez 


- UTILISONS LE TEXTE 


Vocabulaire. 1. Que peuvent être les 
monts qui bornent l'Etat des souris? 
le morceau de chair sur la tête? la sorte 
de bras pour s'élever en l'air? le bruit et 
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les traits pittoresques : adjectifs, expres- 
sions naïves (une sorte de bras, etc.). 
Le cochet lui semble un animal étrange 
(pourquoi ?) et dangereux (pourquoi ?). 


2. Le souriceau et le chat. Des traits qui 
peignent : pourquoi le chat semble-t-il 
sympathique au jeune étourdi : « Et pourtant 
l’œil luisant… » : n'aurait-il point dû 
s'inquiéter ? Soulignez la conjonction car 
(un bien curieux raisonnement !). 


3. La leçon de la mère. Par quelles for- 
mules précises souligne-t-elle Ja double 
erreur de son jeune fils? Quel conseil lui 
donne-t-elle ? 


ET TRAVAILLONS 


le fracas ? 2. Donnez le contraire d’hypo- 
crite, d'humble, de luisant. 3. Par quel 
autre nom (synonyme) pourrait-on rem- 
placer le dernier mot de la fable ? 





XIV. HISTOIRES DE PÉCHE ET DE CHASSE 


53. LE NAGEUR ET LE REQUIN 











Un jeune homme, après s'être avancé en barque assez lot 
du rivage, plonge ef nage. Sa mère le suit des yeux, ainsi qe 
d’autres personnes. 


|. Il avait l’air d’un nageur merveilleux et s’en allait à brassés 
régulières, vers le large. 


Une sorte de hurlement retentit, dans lequel on pouva# 
à peine distinguer les mots : « Au secours! » Et l’on vi 
la tête chevelue du nageur disparaître sous l’eau, pous 
apparaître quelques moments après. 


Les femmes poussaient des cris terribles, et l’une d’elles 
se rua dans la mer où elle enfonça jusqu’au cou. | 


Elle criait : « Mon garçon se noie! » 


2. Du haut d’un rocher surplombant!, Grand-Louis se jets 
à la mer. On le perdit de vue dans l’écume. | 


La mère hurlait toujours, sûre, elle aussi, de maintenis 
son fils à la surface par sa voix jusqu’à ce que le secours 
arrivât. | 


Il semblait se débattre, changer de direction, être attiré 
sous l’eau par une force mystérieuse, pour flotter de nouveauM 
un peu plus loin. Il devait être épuisé. Et, cependant, 
n'avait pas perdu la tête; malgré ses détours incompréhen- 
sibles?, il faisait des progrès dans la direction de son bateau: 


« Je le vois, je le vois », criait la mère. « Courage !.… 
Le voilà !... Il reparaît.. Mon Dieu, mon Dieu! Ahl!... le 
voilà... il nage. il avance... Ahl il change de direction... 
Grand-Louis, à droite, à droitel » 


3. Mais avant que Grand-Louis l’eût rejoint, le nageus 
avait atteint son canot, s'était hissé® par-dessus bord pour 
s’écrouler au fond, la face en avant. 


Heureusement, le jeune homme qui n’avait eu qu’une 
faiblesse passagère, revint à lui, se redressa, arracha son 
ancre et se mit à ramer à la rencontre de Grand-Louis. On 
vit celui-ci embarquer... 

On entendit le jeune homme qui criait, sitôt qu’il fut à 
portée de voix : 

« Un requin m'a attaqué! » 

La barque heurta le sable. Il fallut prendre le rescapé® 
sous les bras pour l’aider à débarquer... 


C'était un garçon au torse vigoureux, au beau visage 
Batç 
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me sur ses jambes. 


he 


lentraîne I, 


Les mots. |. Surplombant : qui dépassait 
Taplomb, qui dominait. 2. {ncompréhen- 
sibles : qu'on ne comprenait pas. 3. Se 
hisser : se hausser, s'élever. 4. Rescapé : 
le « réchappé », celui qui a été sauvé. 
3. Dépister : faire perdre la piste, la trace. 
6. Assener : porter avec violence. 


La lecture. Un récit dramatique; notre 
angoisse va croissant; nous ignorons quel 
danger court le jeune homme, mais ce 
danger est pressant. Comme la mère, 
criez, hurlez : « Il se noie. Courage. 
À droite ! » Maintenant, notre inquiétude 
est calmée... le jeune homme explique son 


|. Récitons par écrit (après l’avoir apprise 
par cœur) : la fin du n° 2, les cris de la 
mère. | 


2. Questions d'intelligence. |. Enumé- 
rez les qualités dont fait preuve le jeune 
nageur. 2. Comment expliquez-vous l’em- 
barras de Grand-Louis à la fin du récit ? 


egique sous les grands cheveux ruisselants. Il avait du 


“Assis sur le bord de la barque, l’adolescent décrivait 
Bnment il s’y était pris pour dépister la bête, nageant en 
Hez29, lui assenant$ des coups de pied quand elle cherchait 


Grand-Louis se tenait en arrière du groupe. Personne ne 
Bngeait à lui. La Mère n’eut pas un mot de remerciement. 
Et, comme lui-même avait repris son air de ne pas com- 
Prendre, il se pouvait qu’il eût oublié le rôle qu’il venait 
æ jouer dans le drame. Il regardait avec embarras ses 
mtements mouillés, collés sur son grand corps. | 
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MARIE LE FRANC. (Grand-Louis lInnocent, Rieder.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


aventure; vous soulignez ses mouvements. 
Mais personne ne songe à celui qui est « un 
héros sans le savoir : Grand-Louis l’inno- 
cent ». 


Les idées. |. 
passe-t-il donc ? 
2. Quel sauveteur se jette à la mer? 
A-t-il hésité? Le remerciera-t-on? Ne 
risquait-il pas sa vie ? , Le 

3. Comment le jeune homme réussit-il à 
atteindre son canot et à débarquer ? 


4. Quelles explications donne-t-il ? 
soucie-t-on de Grand-Louis ? 


« Au secours ! » Que se 


Se 


ET TRAVAILLONS 


3. Résumons la lecture. Résumez chaque 
division du texte en une ou deux phrases, 
de façon à écrire un récit suivi. | 
4. Rédaction. « Au secours! Au 
secours! » « La barque vient de chavi- 
rer. » Imaginez, sur ces données, un récit 
que vous terminerez comme il vous 
plaira. 


54. LE BRACONNIER RABOLIOT 














Un habile braconnier de S ologne, Raboliof, à la nuit, vient vendre 
son gibier à l’anbergiste Trochut. | 


I. Deux coups furent frappés au volet; un court silence 


suivit et trois autres coups s’égrenèrent. Trochut, dit « Bee 


Salé », reposa sur la table son journal et traversa la salle dE 
l'auberge... 


« C’est toi, Raboliot ? 
— Oui, » 


Trochut déverrouillat la porte. Raboliot 
encore tournée vers le dehors : 


« Aïcha ! La! La! ma belle. » 


apparut, la tête 


Une chienne entrait sur ses tal 
race; elle était noire comme une n 
une seule touffe blanche dans 
Ses yeux accrochèrent le reflet 
l’arrière-salle, scintillèrent2 
rousse lumière. 


ons, une petite bête sans 
uit de lune nouvelle, avec 
le pelage lustré du poitrail 
de la lampe qui brillait dans 
une seconde d’une chaude et 


2. «Il y en a? » dit Trochut. 


« Faut croire, puisque je suis venu. 
— Beaucoup ? 


— Quatorze. » 


Le receleur® alla chercher le lumignon. Ils passèrent en 
silence dans un réduit qui tenait à la salle d’auberge, bas de 
plafond, écrasé encore par moitié sous la caisse d’un escalier. 


Trochut posa la lampe par terre; ils s’agenouillèrent à CÔtÉ 
et Raboliot, un à un, tira les lapins du sac. 


« Pas trop gros, hein! » dénigtai Trochut. 
Il les sou 


pesait, les tâtait, les flairait avec des £tIMACes 
de dégoût. | 


Li 
À 
} 
4 
! 
À 
L 
ë.d 
À u 


« Pris ce matin? » demanda-t-i]. 
« Tous. » 


= à. Ar Temen EE" 
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3. Il les allongeait flanc contre 


flanc, rigides5, le ventre“ 
immaculés, le bout des 


pattes jauni par la crotte des terriers 
« Je t’en donne trois francs pièce, Raboliot. 
— Quatre francs, Bec-Salé, c’est Je prix. 
— Et le risque, pour moi, dis donc. » 


Ils discutèrent, nez tapprochés, à répliques basses ef 
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on. " . 
Bître, coulait le museau sous sa main. 


“ Couche, Aïtha! » 


mix pressante : 


Bpuyant sur les mots : \ 
-« Je te jure! 


Les mots. |. Déverrouilla : enleva le 
werrou. 2. Scintillèrent : brillèrent par 
£clats rapides. 3. Receleur : celui qui 
eche une chose volée. 4. Dénigra : 
éécria, pour en diminuer le prix. 5. 
Rigides : raides. 6. Immaculé : sans tache. 
Z. Détona : fit subitement explosion; là : 
























ee . 
Le 


produisit une sorte de détonation. 

La lecture. Cette scène est prise sur le 
wif; tout est mouvement et émotion. Vous 
rendrez dans sa brièveté, et dans son 
preté, le rapide dialogue — c'est une 
sorte de lutte—; puis soudain le drame 
s'annonce : « Couche, Aïcha ! » La chienne 
senti la présence des gardes..., puis les 


. Questions d’intelligence. Et voici les 
- gardes : 1° Pourquoi soudain Raboliot 
se tourna-t-il vers la petite chienne? 
- 2- Pourquoi son regard anxieux et dur 
“ interrogea-t-il Trochut ? 3° Pourquoi Tro- 
chut répéta-t-il : « Je le jure ! »? 4° Quel 
ordre rapide lui donna Raboliot ? 5° Quel 
_ était ce choc violent ? 


Hides. De ‘temps en temps, Aïcha se glissait contre son 


LIL s’interrompit\tout à coup, se tourna Vers la petite 
Snne. Elle se tenait raide sur ses pattes, le poil de l’échine 
mlevé, le mufle droit tendu vers la porte d'entrée. Ses 
Bbines, froncées, découvraient ses crocs éclatants, et elle 
Æondait tout bas, avec des abois retenus. 


‘Raboliot, d’un bond, s'était dressé. Il empoigna Trochut 
= épaules, lui plongea au fond des yeux un regard anxieux 
# dur. Le gros homme soutint ce regard; il chuchota d’une 


« Ce n’est pas moi, Raboliot, je te jure. » Et il répéta, 


— Ouvre derrière. vite! » jeta Raboliot. 
| La porte de l’auberge détona’ sous un choc violent. 


« Au nom de la loi! » fit une voix, du dehors. 


MAURICE GENEVOIX. (Raboliot, Grasset.) 
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paroles chuchotées et haletantes : « Je te 
jure. » — « Ouvre vite. », Raboliot va 
s'enfuir dans la nuit. 


Les idées. |. Pourquoi la rencontre a-t-elle 
lieu tard le soir ? Quels traits pris sur le 
vif peignent l'aubergiste, la chienne ? 


2. Quelle nouvelle précaution prend le 
receleur ? 


3. À quoi voyons-nous que la discussion 
est âpre et que chacun défend ses intérêts ? 
4, « Un coup de théâtre » : quel est-il ? 
De quel drame s'agit-il soudain ? À quoi 
voyons-nous que Raboliot croit d’abord 
que Trochut l’a dénoncé ! 


ET TRAVAILLONS 


2. Rédaction. 
et à décrire : les deux gardes ont sur- 
veillé Raboliot, se sont approchés de 
l'auberge, ils ont attendu, ils ont violem- 
ment frappé... La porte s'ouvre... Raboliot 
n'est plus là, mais il reste Trochut. 


Petite scène à imaginer 








55. LA PÊCHE D’YSENGRIN 

















l. C'était un peu avant Noël, au temps où l’on sale les porc 
L’étang était si bien gelé qu’on aurait pu danser dessus 
Quelques vilains? y avaient fait un trou où ils menaient bois 
leurs bêtes; à côté, ils avaient laissé un seau. C’est là qe 
Renard voulait faire pêcher Ysengrin, 4 


« Frère », dit-il, « voici le seau avec lequel nous pêchos 
ici anguilles et goujons. 


— Âttachez-moi bien le seau à la queue », dit Ysengri 


« Surtout », ajouta Renard, « ne bougez pas, vous fe es 
fuir les poissons. » 


2. Le froid de la nuit tombe bientôt, L’eau se met à ve 
tout autour du seau qui bientôt se trouve scellé? dans 
glace. avec la queue qui y est nouée, 


Le loup essaye de se soulever, de tirer à lui le seau. Pei - 
perdue. Il s’ennuie et appelle Renard, car déjà l’aube 
paraît et il craint d’être surpris. | 

« Renard », dit-il, « en vérité, il y en a trop. Ils pèsent & 
lourd que je ne puis les tirer hors de l’eau ! 

— Eh! l'ami, qui trop convoitef risque de tout perdre. 1 
3. Voici l’heure du matin. Le soleil se lève. Partout les 
chemins apparaissent blancs de neige. C’est le moment oë 
s’éveille messire Constant qui demeure auprès de l’étane 
Il sonne du cor, appelle ses chiens et commande qu’on selle 
son cheval. 


Maître Renard aussitôt court se mettre à l’abri dans Se 
tanière. Ysengrin, tout seul, reste sur la glace, à tirer après 
ce seau, trop scellé vraiment. | | 

Tandis qu'il se débat, un jeune garçon passe non loi 
de là; il l’aperçoit et s’effraie : 

« À moi! » crie-t-il. « Au loup ! À laide! A l’aidel » 

Les veneurs5 l’entendent et sortent de la maison ave 
tous leurs chiens. Voilà Ysengrin en pétill Constant arrive 
au grand galop de son cheval. | 

Les chiens s’attaquent au loup qui se hérisse et se met = 
défense. | 


4 Sire Constant à tiré l’épée et, pour mieux frapper, : 
descend à pied au milieu de la glace, Il attaque Ysengris 
par derrière : son coup a manqué, il glisse et tombe à k 
renverse, 


T12 
























BÆudra qu’il se venge. 


ta n.) 


es mots. |. Vilains : paysans. 2. Scellé : 
loqué, fixé dans le trou qui s’est refermé. 
- Aube : première blancheur du matin. 

Convoiter : désirer avidement. ss. 
meurs : chasseur de gros gibier, avec 


12 


mens courants. 6. En gage : en dépôt. 


Z lecture. Le récit est rapide et plein 
Mentrain ; Renard est un fourbe habile 
M ignore la pitié; faites-le parler avec 
Æurance / « ne bougez pas », puis avec 

nie (« qui trop convoite.. »). Quant au 


Racontons (Elocution). |. Racontons 
Histoire de la pêche d'Ysengrin. 2. Con- 
%rs de la meilleure histoire de renard 
b_de loup (Renard et les anguilles, 
mard et la cigogne...). 


Questions d'intelligence. 1. « Voilà 
Engrin délivré ». Qu'en pensez-vous ? 


Wocabulaire. |. « Voici le seau. » 
mevez deux homonymes de ce nom. 
Mloyez chacun de ces noms dans une 
brte phrase. 2. Donnez le contraire de 
= 3. Donnez l'adjectif dérivé de péril 
3} et employez-le dans une phrase. 


Conjugaison: « Ne bougez pas; vous 
= fuir les poissons ». Quel est le temps 


Hélas ! en gages il leur a laissé sa queue. Il souffre et se 
Ésole. Il s’enfuit droit vers les bois à toute allure. Il échappe 
& chiens. Mais, comme il hait Renard qui l’a déshonoré ! 


DMAN DE RENART. (Contes et Légendes du Moyen Age 


mençais, version de Marcelle et Georges Huyman, Fernand 
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loup, c'est un lourdaud, un gourmand, un 
sot qui se laisser duper. 


Les idées. |. Pourquoi le Renard insiste- 
t-il : « Ne bougez pas » ? 


2. À quoi voyons-nous que le mauvais 
tour joué par le Renard est cruel ? 


3. Que se passe-t-il le matin? Que fait 
Renard ? Ysengrin ? | 


4. Comment se termine l'histoire? 


ET TRAVAILLONS 


2. Montrez que cette dernière scène est 
sanglante et tragique, et en même temps 
amusante. 


3. Rédaction. 1!. Rentré chez lui, ce 
lourdaud d’Ysengrin raconte sa mésaven- 
ture à sa louve et à ses louveteaux. Faites- 
le parler. 


QUESTION DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


et le mode de ces deux verbes ? Conjuguez- 
les à toutes les personnes de ces temps. 


3. Analyse. « Les chemins apparaissent 
blancs de neige. » Quelle est la fonction du 
groupe de mots : blancs de neige? Ana- 
lysez les noms et l'adjectif de cette phrase. 


A, Résumé. Résumez ce conte en- une 
quinzaine de lignes au maximum. 



















56. LE LOUP DEVENU BERGER 


[. Un loup, qui commençait d’avoir petite part! 

Aux brebis de son voisinage 

Crut qu’il fallait s’aider de la peau du renard?, 
Et faire un nouveau personnage. 

Il s’habille en berger, endosse un hoqueton?, 
Fait sa houlette d’un bâton, 

Sans oublier la cornemusefi. 

Pour pousser jusqu’au bout la ruse, 

Il aurait volontiers écrit sur son chapeau : 
« C’est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. » 
Sa personne étant ainsi faite, 

Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, 
Guillot le sycophante®S approche doucement. 



















2. Guillot, le vrai Guillot, étendu sur l’herbette 
Dormait alors profondément; 
Son chien dormait aussi, comme aussi sa musette 
La plupart des brebis dormaient pareïillement. 
L’hypocrite les laissa faire, 
Et pour pouvoir mener vers son fortf les brebis 
Il voulut ajouter la parole aux habits, 
Chose qu’il croyait nécessaire. 
Mais cela gâta son affaire : 
Il ne put du pasteur’ contrefaire la voix. 
Le ton dont il parla fit retentir les bois, 
Et découvrit tout le mystères, 


3. Chacun se réveille à ce son, 
Les brebis, le chien, le garçon. 
Le pauvre loup, dans cet esclandre?, 
Empêché par son hoqueton 
Ne put ni fuir ni se défendre. 
Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 
Quiconque est loup agisse en loup. 
C’est le plus certain de beaucoup. 


LA FONTAINE. (Fables III, 3.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN. 


Les mots. |. Petite part : qui ne trouvait 
plus beaucoup de brebis. 2. De la peau 
du renard : se montrer aussi rusé que Île 
renard. 3. Hoqueton : grosse veste courte 
“= sans manches. 4. Cornemuse, houlette : 
Instruments de musique champêtre. 5. 
Sycophante trompeur. 6. Sous-bois : 
Fendroit le plus épais du bois. 7. Pasteur : 
Dâtre, berger. 8. Le mystère : le secret. 
9. Esclandre : tumulte, tapage. 


La lecture et les idées. Un amusant 
“récit qui illustre cette parole : « Toujours 
par quelque endroit fourbes se laissent 
prendre. » Le loup se croit aussi habile 
que le renard, et il se fait berger. Mais le 


lourdaud est bien vite pris à son propre 
piège. 

|. Le loup se déguise en ‘berger. Pour 
quelle raison se déguise-t-il? Quel est 
son déguisement ? Une parole amusante : 
Il aurait volontiers écrit, etc. 


2. Le sommeil du troupeau. À quoi voyons- 
nous que le berger, le chien, le troupeau, 
tout dort profondément. Soulignons le 
mot dormait, trois fois répété. Comment 
le loup se trahit-il lui-même ? 
3. Le tableau du réveil. Tout le monde se 
réveille précipitamment. C’est un tableau 
plein de mouvement et de vie, qui s'oppose 
au précédent tableau. Et qu'advient-il du 
fourbe ? ; 
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Vocabulaire. !l. Loup. Expliquez : un 
froid de loup ; marcher à pas de loup ; un 
vieux loup de mer 2. La brebis est la 
femelle du ….; l’oie.; la dinde.…; la 





biche...: la cane… ; la truie… ; la laie….; 
la jument. 3. Donnez des mots de la 
famille de peau. Employez chacun d'eux 
dans une phrase. 





























57. AUTREFOIS : JACQUOU ET SA FAMILLE 


Nous allons faire un voyage dans le bassé et visiter, en Périgons 
Pyers 1815, ne misérable famille paysanne — les paysans, on Es 
à " Lait alors les « croquanis ». | 


1. … Ce triste jour de Noël touchait à sa fin. Sur les quat=æ 
PE heures, mon père revint de Montignac; en entrant, il s 
27 Ma» secoua, car il était tout blanc, la neige tombant toujours. 
RU Ensuite, ayant Ôté son havresac, il en tira une paire de saboës 

AL #jaunes, en bois de vergnel, et les posa à terre. 





Ma mère mit le pied dans un sabot, et dit : 
« Ils m’iront tout à fait bien. Et que te coûtent-ils 2 


— Douze sous. et six liards de clous pour les ferrer, em 
fait treize sous et demi. J’ai acheté un tortillon? pour Es 
Jacquou, ça fait qu’il me reste onze sous et deux liards 
te les voilà. » 


LE Ma mère prit les sous et alla Le mettre dans le tiroir & 
LS La cabinet. 


2. Alors mon père, ayant pris Le tortillon dans la po 3 
de dessous de sa veste, me le donna. Je l’embrassai, et je me 
mis à manger ce gâteau de paysan, après en avoir porté æ 
morceau à ma mère qui ne le voulut pas : - 


« Non, mon petit, mange-le, toi. » 


Ah! quel bon tortillon! J'ai depuis tâté de la tourte 2 
prunes, et même, une fois, du massepain, mais je n°2 
_ jamais rien mangé de meilleur que ce premier tortillon. 
.3. Mon père me regardait faire avec plaisir, tout heurezæ 
de ce que j'étais content, le pauvre homme ! Puis il se leva, 
PM. alla quérir’ dans le tiroir du cabinet un vieux marteau rouillés 

DS ” get revenant près du feu, se mit à ferrer les sabots. 


27 Lorsqu'il eut fini, 1l Ôta les brides des vieux, et les pose 
"#7 aux neufs, après les avoir ajustées à la mesure du pied. 


Ma mère prit les sabots sur-le-champ, car elle n’avææ 
autre chose à se mettre aux pieds. | 


VOMRESS 2% N 4. La nuit noire venue, le chalel$ fut allumé, et ma mère, 
FMMLIPER I Lien ayant fini avec le cochon, découvrit la tourtière7 oë 
D" + ; * cuisait un ragoût de pommes de terre pour notre soupes 
Après l’avoir goûté, elle y ajouta quelques grains de sel 
et mit sur la table trois assiettes et trois cuillers de fer rouillées 
quelque peu. 


Gi Ce ee. NE 
Fe 5 

























E table. 


EUGÈNE LE ROY. {à suivre) 


Les mots. Vergne : nom vulgaire de 
Faune. 2. Tortillon : galette de pâte tor- 
due. 3. Cabinet : armoire à une seule 
porte. 4. Massepain : biscuit. 5. Quérir : 
chercher, pour apporter. 6. Chalel : sorte 
de petite lampe à huile. 7. Tourtière 
“cocotte que l'on pose sur les braises pour 
faire cuire les tourtes, les ragoûts. 


La lecture. C’est toute la misère du pauvre 
Daysan d'autrefois qui revit sous nos yeux, 
en phrases simples et familières comme le 
parler populaire. À mesure, vous souligne- 


-|. Récitons par écrit (après les. avoir 
gbprises par cœur) : les trois dernières 


“phrases du n° 2. 


2. Questions d’intelligence. Quels traits 
peignent : |° la misère de cette famille. 
2° la tendresse des parents. 3° la joie de 
l’enfant. 


3. Vocabulaire. L'idée de joie. N° 3 

« Mon père me regardait faire avec plaisir, 
- tout heureux de ce que j'étais content. » 
- (Trois mots qui expriment la joie). 


De gobelets, elle n’en mit que deux, pour la bonne raiso! 
Que nous n’en avions pas davantage : moi, je buvais dans 
Sen. Après cela, clle alla tirer à boire dans le petit cellié#i 
Htenant à la maison et, étant rentrée, mit la tourtière sutg 
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rez, en lisant, les détails significatifs : pri- 
vations, soucis, touchantes affections et 
joies familiales. 


Les idées. |. D'où revenait le père et que 
rapportait-il ? Quel compte « de pauvre » 
énumère-t-il ? 

2. Comment vous expliquez-vous la grande 
joie de Jacquou ! 

3, À quel travail se livre tout de suite le 
père ? Pourquoi ? 


4, Présentez-nous le repas du soir de cette 
humble famille. 


ET TRAVAILLONS 


1. Voici des noms qui expriment l’idée 
de joie : le bonheur, la félicité (grand 
bonheur), la joie (émotion de plus courte 
durée), l'allégresse (joie qui rend vif et 
léger), le ravissement (joie qui ravit, trans- 
porte), l’extase (joie qui met hors de soi). 
2. Exercice. Copiez cette étude. Puis citez 


quelques circonstances dans lesquelles l’en- 
fant éprouve une grande joie. | 


4. Rédaction. Ah ! quelle grande joie j'ai 
éprouvée ce jour-là! Racontez. 


























































WAf:8. AUTREFOIS : JACQUOU ET SA FAMILLE (fin) 


. Mon père, revenu de la grange où il avait été soigner Be 
5 Ru , avait tiré de la maie! une grande tourte plate de PE m 
à le  méteil?, seigle et orge, avec des pommes de terre râpéss 
il se mit à l’entamer. Mais c'était tout un travail : ces 
À tOurte était la dérnière de la fournée faite il y avait près ral 
À {mois de manière qu'elle était dure en diable, un peu es 
| peut-être, et criait fort sous le couteau, que mon père ax 
grand-peine à à faire entrer. 


NS Enfin, à force il en. vint à bout; mais il vit qu’il y av 
4% “dos la mie, par places, des moisissures toutes vertes : 


£« C’est bien trop de malheur! » fit-il. 


rs 


4 7. 1 Nous attendions toujours la moisson avec impatienes 
. Héltureux lorsque nous pouvions aller jusque-là sans emprunts 
juelques mesures de seigle; et pour le pain, nous ne I 
mangions jamais tendre : on en aurait trop mangé. 4 


WU 51 mon père se faisait tant de mauvais sang pour un pe# 
4 #4 { Âé pain perdu, c’est qu'autrefois chez les pauvres on 
PL était très ménager. Le pain, même très noir, dur et grossies ! 
—_ffétait une nourriture précieuse pour ceux qui vivaient es 
ZE bonne eh de opt Ari de pommes de terre et 4 


D 
æ 
F F EE" | 
2" ares + 


se comme des bêtes, et ils sentaient vivement le bonhez = 
dé ne pas manquer de ce pain sauveur. Aussi, pour le pay san 
€ pain, obtenu par tant de sueurs et de peines, avait quelque 
chose de sacré : de là ces recommandations incessantes aux 
petits « drôles » de ne point le prodiguers. 


fe 4, , Mon père resta un bon moment tout estomaquéf, repars 
aidant fixement le pain gâté, mais qu’y faire ?.… 


+ 4 coupa donc trois morceaux de pain, Otant à regret Un 

Fe plus moisi et le jetant à notre chienne; puis nous nous mîmes 

0 | ‘Es souper. Il n’y avait pas grande différence entre notre rAgOUE 

| et la pâtée du cochon : c'était toujours des pommes de terre 

#fites dans de l’eau; seulement, dans notre manger, il # 

Favait un peu de graisse rance, gros comme une noix, et du 
ë el. 
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EUGÈNE LE ROY ( Jacquon le Croquanf, Calmann-Lévy.) 


\ 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


les mots. |. Maie : pétrin ou huche à 
serrer le pain. 2. Méteil : mélange de seigle 
= d'orge. 3. Précieuse : qui a beaucoup de 
Brix, de valeur. 4. Oui-parler : entendu 
Sarler. 5. Prodiguer : dépenser follement, 
gspiller. 6. Estomaqué : qui éprouve une 
pr vive et désagréable (mot popu- 
Bire). 


LA lecture. Le récit se continue, simple 
et familier. Soulignez à la lecture les 
traits émouvants et douloureux qui peignent 


UTILISONS LE TEXTE 


L. Récitons par écrit (après l'avoir apprise 
bar cœur), la |'* phrase du n° 3. 


2. Questions d'intelligence (répondons 
bar écrit). |. Pourquoi les paysans avaient- 
ils pour le pain un respect sacré ? 


2. Pourquoi avons-nous le respect du 
pain ? 


3. Construction du paragraphe. Résu- 
mez en un paragraphe de 10 à 12 lignes 
l’histoire de ce pain moisi; en vous aidant 
des mots suivants : tout un travail, des 
moisissures vertes, ce pain sauveur. 
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cette misère quotidienne, ce drame à 
cause d’un pain moisi. 


Les idées. |. Pourquoi était-ce tout un 
travail que d'entamer ce pain ? 


2. Pourquoi le pain était-il particulière- 
ment précieux ? | 


3. Quelles terribles disettes sont rappe- 
lées dans ce passage ? 


4, « Avec un souper pareil. » : racontez 


la suite. 


ET TRAVAILLONS 


4, Vocabulaire. Le mot pain; famille de 
ce mot. 

|. Quelques mots de la famille de pain : 
une panade, panifier, panification (trans- 
formation en pain), un panier (corbeille 
à pain), copain ou compagnon (qui partage 
le même pain). 

2. Copiez cette étude. Puis dites pourquoi 


l’auteur dit : ce pain si précieux, ce pain 


sauveur. 


5. Rédaction. Une scène qui vous est 
familière : tous s'installent autour de la 
table de famille; c'est le repas du soir, 
une des plus heureuses heures de la jour- 
née. Racontez. 
















59. AUJOURD'HUI : LA BATTEUSE AU TRAVAIL 


M. Campana, propriétaire d’un beau domaine, se promès 
sur ses ferres en compagnie d’un de ses amis, industriel parisien 


[. La batteuse était installée dans la cour, face à la gras ce 
principale, et une vingtaine d’hommes s’affairaient1 to at 
autour. Deux grands gars solides allaient chercher les gerbes 
sur l’aire et les jetaient, du bout de leur fourche, sur la bæ 
teuse. En haut, un garçon, couteau en main, coupait # 
ficelle de chaque gerbe, puis la faisait glisser vers un tro 
sième compagnon qui engouffrait régulièrement, par paquets 
égaux, la récolte dans l’engrenage?. | 

Battu, vanné et trié, le grain tombait dans des sacs qu 
gonflaient à vue d’œil, la paille jaillissait par une claie & 
ventre de la machine. 


2. « Ma foi », dit l’industriel, « c’est bien la première foëss 
que je vois cela d’un peu près | | 





LR « Vraiment? » dit Alvarez qui revenait d’attacher sos 
| à er cheval à l’écurie. « Moi, c’est un spectacle qui m’est families 
me | us PS 4 Ce sont les mêmes machines qui fonctionnent dans mes, 

“ee. Eh 5 fermes du Brésil et jy ai travaillé bien souvent! » 






ai Aussitôt il fit signe de descendre à l’homme qui précipen 
er à | à tait les gerbes dans la batteuse. Celui-ci obéit sans hâte 
nn PR Alvarez monta prendre sa place, et, en guise d’avertissement. 
 MMAta une énorme brassée de blé en pâture à l’engrenages 
© V'La machine eut un grondement si brutal que les paysans sue 
_$" sautèrent : on eût dit un monstre qui eût exprimé sa joie de 
voir doubler sa ration. 


« Quel enfant! » dit Campana avec indulgence. « Allons 
boire, Messieurs. » 


3. Pour recevoir tant de beau monde, la fermière avait mis 
un beau tablier blanc, couvert d’une nappe blanche une 
immense table où des bouteilles de vin, des pichets de cidre 
des compotiers pleins de fruits et de belles tartes paysannes” 
étaient disposés en abondance. Chacun se mit à manger dev 
grand appétit. Au bout d’une demi-heure la table fut pour 
ainsi dire nettoyée. 

«Si nous repartions ? » dit l’industriel, 


Fr 
4 Er se ce, 


4. I] n'avait pas fini, qu’il y eut, au dehors, un hurlement 
_ de souffrance, suivi d’un concert d’exclamations et de l’arrêt 
. brutal de la batteuse. Un grand gaillard arrivait en courant. 


« Qu'est-ce que c’est? » dit Campana. 
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* Marie! Marie! » dit l’homme sans entendre. « Vite de 
Æn claire, de la teinture d’iode, du linge propre pour un 


msement |! » 


tandis que la fermière s’affairait, il expliqua : 


« C’est ce Monsieur qui était sur la batteuse.… son bras 


st pris dans l’engrenage ! » 


Le 


JCIS AMBRIÈRE. (Le Solitaire de la Cervara, Attinger.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


es mots. |. S'affairer : avoir beaucoup 
# à faire », travailler sans repos, et en 
te, 2. Engrenage : ensemble des roues 
gentées qui transmettent le mouvement. 


Lecture. C'est une scène actuelle, mo- 
Serne : tout est animation, mouvement, 
rapidité, tout donne une impression de 
bien-être et même d’'abondance. Vous 
soulignerez ces traits en lisant, ainsi que 


UTILISONS LE TEXTE 


. Racontons (Elocution). 1. Racontons 
ce récit. 2. Visitons une ferme moderne 
et son outillage; compte rendu de notre 
visite (avec croquis et dessins). 

9. Questions d'intelligence. |. « Quel 
enfant ! » dit Campana : que veut-il dire 
par là? 2. À quoi voyons-nous, au n° 3, 


l'accident final 


car le progrès a son 
revers (ton haletant). | 


Les idées. |. Où se passe la scène et quels 
sont les divers passages du récit ? 


9. Montrez la batteuse en activité. 


3. Pourquoi Alvarez s'installe-t-il sur la 
batteuse ? 


4, Quel accident survient alors ? 


ET TRAVAILLONS 


puis au n° 4, qu'en effet Alvarez est 
irréfléchi et imprudent ? 


3. Rédaction. Un enfant de votre âge a 
pris part au travail d’une équipe. (faneurs, 
moissonneurs, batteurs, etc.). [| raconte sa 
journée. À 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


|. Vocabulaire. 1. L'aire (n° |), surface 
unie: lieu où l’on bat le grain. Donnez 
deux homonymes de ce nom. Emploÿez 
chacun d'eux dans une phrase. 2. Comment 
est formé le v. engouffrer (n° 1)? Don- 
nez deux autres verbes ayant le même 
préfixe qui conservera son sens. 


2. Conjugaison. À quel temps est em- 
ployé le premier verbe du n° 3 ? Coniju- 
guez ce verbe au plus-que-parfait de l'in 


IZI 


dicatif et au passé °° forme du conditionnel. 


3. Analyse : 1° phrase du n° 3. Quels 
sont les 2 groupes compléments du verbe 
avait mis ? ceux du verbe (avait) couvert ? 
Nature de ces compléments ? Quels sont les 
groupes sujets du verbe étaient disposés? 


4, Exercices d’imitation. Vous avez 
assisté à un accident (ou on vous l’a conté). 
Racontez, en une douzaine de lignes. 





60. NOTRE MAISON DES CHAMPS 


Si le pavage est rouge.ct si le mur est blanc, 

Si les rideaux du lit sont peints de fleurs naïves1 

Et si la vaste chambre où, le soir, tu arrives 

Te donne un bon sommeil qu’achève un réveil lent, 


Sois heureux. L’aube est claire. Une treille suspend 
Le long de la croisée une grappe massive 

Dont se gonfle par grains la pourpre qui s’avive’ 
Sur le carreau veiné par un pampre rampant:, 


Lève-toi, les pieds nus, pour ouvrir la fenêtre. 
L’odeur du foin qu’on coupe et du trèfle pénètre 
Âvec l'aurore gaie et le vent du matin; 


Écoute; un arrosoir, là-bas heurte une bêche, 
Et plus loin par-delà la haie et le jardin, 
Le doux bruit d’une faux siffle dans l’herbe fraîche. 


È HENRI DE RÉGNIER. (Les Médailles d'Argile, Mercure de 































=“ 


es mots. |. Fleurs naïves : c'est une 
chambre campagnarde, les fleurs sont de 
ouleurs vives, rustiques, simplistes. 2. La 
ourpre qui s’avive : le raisin se gonfle 
æ se colore d’une teinte pourpre plus 
five (voyez la treille et la croisée, la 
zrappe, le pampre). 3. Le pampre rampant : 
Les rameaux de la vigne s'étendent à terre 
jusque sur le carreau. 


lecture et les idées. Ce poème est 
m sonnet : il se compose de |4 vers 
{deux quatrains, deux tercets)]. Le poète 
décrit les joies du réveil dans la maison 
des champs. Et en effet tout est douceur et 
bonheur : la maison et la chambre, la 


- 


Vocabulaire. |. Le pavage (vers Î|) : 
le suffixe age indique ici le résultat d'une 
action, celle de paver. Donnez 3 noms 
formés de la même manière avec le suf- 
fixe age. 2. Sommeil (vers 4). Mots de la 


ne 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


UTILISONS LE TEXTE 


treille et les couleurs, les odeurs du matin 
ainsi que les bruits des travaux champêtres. 


|. Sois heureux. Un longue phrase poé- 
tique de quatre vers qui s'achève sur ces 


deux mots, soulignés par le rejet (début 


de la 2° strophe). Une maison rustique 
et simple; un matin clair ; une treille peinte 
dans sa forme, sa vigueur, ses couleurs (les 
vers suivent le mouvement même de la 
treille) : autant d'éléments de bonheur. 


2. Lève-toi. Le vers se fait doux et harmo- 
nieux; il abonde en détails gracieux et 
poétiques. Notez les odeurs, les bruits, 
la fraîcheur du matin, puis, dans le dernier 
vers, les sonorités évocatrices. 


ET TRAVAILLONS 


même famille : somme, sommeiller, som- 
nolent, insomnie (préfixe in, privatif); 
somnambule (qui marche, agit, parle sans 
s'éveiller). Employez chacun de ces mots 
dans une phrase. 
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XVI. LE JEU DE « LOUP,Y ES-TU?» 
61. VEUX-TU JOUER AU LOUP? 


1. « Zette, veux-tu jouer au loup ? 
— Oui, Poum, je veux bien. 
— Tu seras le loup. 
— Non, ce sera toi, 
— Eh bien! ce sera moi. 
















— Tu me feras bien peur ? » | 
Poum se convulse les traits!, roule les yeux, claque : is 
mâchoires, hurle : « Hou! Houl! » | 


Zette se cache les yeux de la main, terrifiée d’avance, É 
exige encore : « Et puis, tu seras très long à t’habiller. » 


2. Poum d'ordinaire, se presse trop, fond sur sa proies 
vite qu'à sa place un vrai loup n'aurait pas eu le term 
d’enfiler ses culottes. Il promet, il promet tout, se ca 
au plus profond du jardin, tandis que Zette, le cœur battss 
attend le : « Hou! Hou! » strident? et prolongé qui annoss 
que « Ca yestl » 
C’est d’une voix très mal assurée, les yeux au guet 
les oreilles tendues, qu’elle fredonne : 
« Promenons-nous dans le bois 
Pendant que le loup n’y est pas. 
Si le loup y était 
Il nous mangerait. » 
Et de toutes ses forces : « Loup, y es-tu ? » 


3. Lointaine, la voix de Poum répond Le Je mets _ 
lunettes. | | 
« Promenons-nous dans le bois. Loup, y es-tu? 
— Je mets mes bas. » 


Il met ses bas, bon! on a le temps. Et Zette attirée, = 
rapproche avec terreur du taillis noir où Poum mime 
scène : « Promenons-nous dans le bois. Loup, y es-tu? 


Le loup répond : « Je boutonne mon gilet. » 


Se sauver au but sans attendre, fuir, Zette en a une enw# 
folle, mais « ce ne serait pas de jeu ». | 


« Promenons-nous dans le bois. Loup, y es-tu? 


Il endosse son paletot. Il assure son chapeau. Il prend sa 
parapluie. IL... cherche sa clef... Il. il. ouvre sa por 


Ün dernier appel d’épouvante : « Loup, y es-tu? 


4, — Oui », rugit une voix terrible et les branches s’écarte=« 
dans un froissement brutal, le loup bondit, Zette prend ses 
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Les mots. |. Se convulse les traits : fait 
une grimace pour faire peur (une convul- 
sion est un mouvement violent des mem- 
bres). 2. Strident : aigu, criard. 3. Au 
guet : qui guette, cherche. 4. Rauque : 
rude, qui vient de la gorge. 5. Effleurer : 
toucher à peine. 6. Âmeuter : attrouper, 
mettre en mouvement. | 


La lecture. C'est un jeu animé; vous 
traduirez les sentiments des deux per- 
sonnages; la fillette « veut » avoir peur. 


1. Questions d’intelligence. 1. Pour 
Zette c'est un jeu agréable que d'avoir 
peur : quelle phrase le dit ? 2. Pourquoi, 
malgré sa peur, ne fuit-elle pas tout de 
suite vers le but ? 3. Quelle phrase peint 
sa vraie peur? 


3. Construction de la phrase. Employez 
dans une phrase chacun des verbes du 
texte : hurler (n° 1), fondre sur.…., fredonner 
(n° 2), endosser (n° 3), rugir, bondir, 
ffleurer. (n° 4). 

4. Vocabulaire. Les mots meute et ameu- 
ER SES | 

a) Meute : idée de mettre en mouvement, 
d'où : troupe de chiens pour une partie 





jambes à son cou. Quelle poursuite! Hou! Hou! Elle n’y 
voit plus, le cœur lui manque; dans sa nuque, le souffle 
rauquef, Déjà la patte rude l’a effleurée deux fois. Zette 
pousse des cris affreux qui ameutent$ toute la maison. 


PAUL ET VICTOR MARGUERITTE, (Zerte, Plon.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


UTILISONS LE TEXTE 
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mais, bientôt, elle éprouve une vraie peur 
qui la fait crier et qui effraie toute [a mai- 
son; le loup, posément, se prépare, puis, 
soudain, rugit et bondit : « Hou! Houl ». 


Les idées. |. Pourquoi Zette veut-elle être 
&« la brebis » ? | 

2 et 3. Pourquoi demande-t-elle à Poum 
d'être long à s'habiller ? 

4, Quels traits peignent cette poursuite 
animée et terrifiante? Le jeu reste-t-il 
un jeu pour Zette ? 


ET TRAVAILLONS 


de chasse; ameuter, c'est attrouper, sou- 
lever, mettre en mouvement {on ameute 
la foule}; une émeute est un mouvement 
de la foule qui se révolte; un mutin est 


un insoumis prêt à la révolte; se mutiner, 


c'est se mettre en mouvement pour la 
révolte (on dit : les prisonniers se mutinent). 


b) Copions cette étude. Puis employons 
dans des phrases ces expressions : ameu- 
ter la rue, se mutiner. 


5. Rédaction. |. Zette raconte avec 
entrain la partie de « Loup, y es-tu? ». 
Faites-la parler. 


2. I pleut. Poum et Zette jouent à un jeu 
calme à la maison. Racontez. 





RS Pre A 


Se | | + 62. LOUP, Y ES-TU? (Conte) 


Delphine et Marinette sont restées seules à la maison. Dern 
les carreaux de la fenêtre, elles aperçoivent le loup. Il leur ass 
qu'il est devenu bon; il leur promet de jouer gentiment avec elles 


de leur raconter des histoires. Elles se décident à lui ouvrir la bor 






























1. « Mon Dieu », soupirait le loup, « comme c’est bon d’êt 
assis au coin du feu! Il n’y a vraiment rien de meilleur qe 
la vie de famille. Je l’avais toujours pensé. » 


Ai: Les yeux humides de tendresse, il regardait les petite 

À + qui se tenaient timidement à l’écart. Après qu’il eut sécs 
- sa patte endoloric!, exposé son ventre et son dos à la chalez 
— du foyer, il commença de raconter des histoires. 


Les petites s’étaient approchées pour écouter les averæ 
tures du renard, de l’écureuil, de la taupe et des trois lapins 
Il y en avait de si drôles que le loup dut les redire deux oë 
trois fois. 


=." Marinette avait déjà pris son ami par le cou, s’amus-: 
a tirer ses oreilles pointues, à le caresser à lisse-poil et: 
fe rebrousse- poil. Delphine fut un peu longue à se familiarisez 
het la première fois qu'elle fourra par manière de jeu ss 
petite main dans la gueule du loup, elle ne put se défenda re 
) 3e remarquer : | ‘7 




















« Ahl comme vous avez de grandes dents ! » 


Le loup eut un air si gêné que Marinette lui cacha Ia 
“tête dans ses bras, . 


3. Par délicatesse, le née ne voulut rien dire de la grande 
faim qu'il avait au ventre : « Ce que je peux être bon », 
ds + avec délices, « ce n’est pas croyable |! ». 


Après qu’il eut raconté beaucoup d’histoires, les petites 
Nlui proposèrent de jouer avec elles. 


L' 


« Jouer ? » dit le loup, « mais c’est que je ne connais pas 
Vide jeux, moi. » | 
L + “à 

\) En un moment il eut appris à jouer à la main chaude, à 
7 la ronde, à la paume. Il chantait avec une assez belle voix” 
de basse? les couplets de Compère Guilleri où de La Tour, 
A prends garde. Dans la cuisine, c'était un vacarme de bouscu- 
FMilades, de cris, de grands rires et de chaises renversées. Il. 
n'y avait plus la moindre gêne entre les trois amis qui se 
tutoyaient comme s'ils s’étaient toujours connus. 
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Z « Loup, c’est toi qui t’y colles! 





— Un gage pour le loup! » 





Scrocher la mâchoire. 







2 tous les jours. » 





MARCEL AVYMÉ. (à suivre) 


Les mots. |. Endolorie : idée de douleur; 
He loup était blessé à la patte et il souffrait. 
2. Voix de basse : très grave. | 


‘La lecture. C'est un conte amusant et 
‘blein de fantaisie. Certes, le loup fait ce 
qu'il peut pour être bon : mais ses ins- 
£incts carnassiers ne vont-ils pas le repren- 
‘dre? Les deux fillettes sont bien indul- 
gentes, surtout la blonde Marinette, et 
vous lirez « avec le sourire », le récit des 


“|. Récitons par écrit (après l'avoir 
apprise par cœur) : la 1° phrase du n° 2 
: favec un dessin). | 
2. Questions d’intelligence. |. Ce loup 
semble devenu un bon camarade : quels 


traits le prouvent ? 2. Ne faudrait-il point 
se défier, cependant ? Pourquoi ? 


3. Résumé de lecture. Résumez le récit 
en un dizaine de lignes. | 


4, Vocabulaire. Sa patte endolorie (n° 4). 


a) Voici d’autres mots de la famille de 


douleur : 
Douloureux : qui cause de la douleur (un 


_— Non, c’est toi : tu as bougé! elle a bougé! 
Le loup n'avait jamais tant ri de sa vie, il riait à s’en 


« Je n'aurais pas cru que c'était si amusant de jouer », 
Bisait-il. « Quel dommage qu’on ne puisse pas jouer comme 


UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


belles histoires, des caresses. À la fin, la 
scène s’anime : les jeux, les cris joyeux... 


Les idées. À quoi voyons-nous que le 
loup semble être devenu bon? | 

2. Montrez que les deux fillettes sont 
devenues ses amies. Pourquoi cependant 
est-il gêné par la remarque de Delphine ? 
3. Quels sont les jeux animés des trois 
amis ? | 

4, Quelle parole souligne la joie du loup? 


ET TRAVAILLONS 


douloureux mal de dents), ou qui marque 
la douleur (un cri douloureux) ; le cahier 
de doléances en 1789 (plaintes); présen- 
ter ses condoléances (ses témoignages de 
sympathie à la douleur d'autrui); une 
voix dolente (qui se plaint); un garçon indo- 
lent (insensible, nonchalant, qui n'agit pas). 
b) Copiez cette étude; puis employez dans 
des phrases les mots doléances et condo- 
léances. 


5. Rédaction. Résumez en 10 ou 15 
lignes : « Le Loup et l’Agneau », « Le Petit 
Chaperon rouge » ou tel conte ou telle 
fable que vous connaissez bien. 





63. LOUP, Y ES-TU? (suite) 





[. « Mais, loup », répondaient les petites, « tu reviendras 
Nos parents s’en vont tous les jeudis après-midi. Tu guetteræ 
leur départ et tu reviendras taper au carreau, comme tog 
à l’heure. » 


Pour finir on joua au cheval. C'était un beau jeu. Le lous 
faisait le cheval, la plus blonde était montée à califourcho 
sur son dos, tandis que Delphine le tenait par la queue, ce 
menait l’attelage à fond de train au travers des chaises 


La langue pendante, la gueule fendue jusqu'aux oreilles, 
essoufflé par la course et par le rire, le loup demandaï 
parfois la permission de respirer. 


« Pouce! » disait-il d’une voix entrecoupée?, « Laïssez- 
moi rire. je n'en peux plus. Ah! non, laissez-moi rire | 


Alors, Marinette descendait de cheval, Delphine lâchair 
la queue du loup et, assis par terre, on se laissait aller à rire 
jusqu'à s’étrangler. | | 


#2. La joie prit fin vers le soir, quand il fallut songet 2 
départ du loup. Les petites avaient envie de pleurer, et la 
plus blonde suppliait : 


« Loup, reste avec nous, on va jouer encore. Nos parents. 
ne diront rien, tu verras. - 


— Ah! non », disait le loup, « les parents, c’est trop! 
raisonnable. Ils ne comprendraient jamais que le loup ait 
pu devenir bon. Les parents, je les connais. | 

— Oui », approuva Delphine, « il vaut mieux ne pas 
t’attarder, j'aurais peur qu’il t’arrive malheur. » 


3. Les trois amis se donnèrent rendez-vous pour le jeudi | 
suivant. Il y eut encore des promesses et de grandes effu- | 
sions, Enfin, lorsque la plus blonde lui eut noué un ruban: 
bleu autour du cou, le loup gagna la campagne et s’enfonca : 
dans les bois; mais songeant au prochain jeudi qui le ramè- 
nerait auprès des deux petites, il fredonnait : 


Compère Guilleri 


Le laisseras-tu mourir ? 


4. En rentrant à la maison, les parents reniflèrent# sur le 
seuil de la cuisine. 


« Nous sentons ici comme une odeur de loup », dirent-ils, 


Et les petites se crurent obligées de mentir et de prendre 
un air étonné. 
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ss serions mangées toutes les deux. 


Moup vous aurait mangées, » 


Æc autant de perfidief, 


ARCEL AYMÉ. (à suivre) 


s mots. |. À califourchon : à cheval, 
s jambe d’un côté, une de l'autre. 
Entrecoupée : coupée, arrêtée par l'émo- 
an et le rire. 3. Effusions : grandes mani- 
Stations de tendresse. 4. Renifler : aspi- 
fortement par les narines. 5. D'affilée : 
a file, sans s'arrêter. 6. Perfidie : trahison 
ction de trahir la confiance). 


2 lecture. Les jeux et la joie continuent; 
nndez cette joie; puis le loup fait de la 
mrale (les parents, je les connais!), mais 
chante sur le chemin du retour. Voici 


-Récitons par écrit (après l'avoir 
brise par cœur) : la fin du n° |, à partir 
e : « Pouce » {avec un dessin). 


Questions d'intelligence. |. Recopiez 


Vocabulaire. 1. Cheval f(cavale : 
ment). Donnez 4 mots de cette famille. 


- Rire. Expliquez : pouffer de rire; rire 
ans sa barbe (ou rire sous cape); rire 
une. | 
E Conjugaison. Ils ne comprendraient 


del temps, à quel mode est employé 


POUVELLES LECTURES, O. M. 2 - FE, — 6 


nais que le loup ait pu devenir bon. À 


Comment pouvez-vous sentir une odeur de loup? » 
Hesta Delphine. « Si le loup était entré dans la cuisine, 


C'est vrai », accorda son père, « je n’y avais pas songé. 


fais la plus blonde qui ne savait pas dire deux men- 
ces d’affilées, fut indignée qu’on osât parler du loup 


UTILISONS LE TEXTE 
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Duo! 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


les parents. Leur ton soupçonneux; l'air 
étonné des petites. | 


Les idées. |. Racontez le jeu du cheval. 
A quoi voyons-nous que la joie des trois 
amis est à son comble ? MA 
2. Quels sentiments éprouvent-ils au 
moment de se séparer ? 

3. Pourquoi le loup fredonnait-il 
joyeux refrain ? 

4, Pourquoi les fillettes mentirent-elles à 
leurs parents ? L 


un 


ET TRAVAILLONS 


une phrase qui présente le loup dans toute 
la chaleur et [a joie du jeu. 2. Pourquoi 
Delphine est-elle indignée ? (n° 4). 3. Que 
pensez-vous des deux enfants ? 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


chacun de ces verbes ? Donnez leur infi- 
nitif. Conjuguez ces 2 verbes à toutes les 
personnes des temps où ils sont employés. 


3. Analyse. « Nos parents s’en vont tous 
les jeudis. » Analysez les noms, adjectifs, 
articles de cette phrase. 


4, Exercice d’imitation. Vous avez joué 
« au cheval » avec un bébé. Racontez en 
une quinzaine de lignes. | 
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64. LOUP, Y ES-TU? (fin) 








l. « Ce n’est pas vrai », dit-elle, en tapant du pied 
loup ne mange pas les enfants, et ce n’est pas vrai nos! 
qu’il est méchant. La preuve... » 
Heureusement que Delphine lui donna un coup € 
dans les jambes, sans quoi elle allait tout dire. 
Là-dessus, les parents entreprirent tout un long dise 
où il était surtout question de la voracité! du loup. 


ED = 

























La Mère surtout voulut en profiter pour conter 
de plus: l'aventure du Petit Chaperon rouge; mais 
premiers mots qu’elle dit, Marinette l’arrêta : 


2. « Tu sais, maman, les choses ne se sont pas du tout pas 
comme tu crois. Le loup n’a jamais mangé la grands 
Tu penses bien qu’il n’allait pas se charger l'estomac 
avant de déjeuner d’une petite fille bien fraîche. 

— Et puis », ajouta Delphine, « on ne peut pas Ïs 
vouloir éternellement. 


— C’est une vieille histoire. 

— Un péché de jeunesse. 

— Et à tout péché, miséricorde!? 

— Le loup n’est plus ce qu’il était dans le temps. 
— On n’a pas le droit de décourager les bonnes voloss 
Les parents n’en croyaient pas leurs oreilles. 


3. Le Père coupa court à ce ‘plaidoyer scandaleux® en 
tant ses filles de têtes en l'air, Puis il s’appliqua à mos 
par des exemples bien choisis que le loup resterait tou 
le loup, qu ’il n’y avait point-de bon sens à espérer de le 
jamais s’améliorer et que s’il faisait un jour figure d’as 
débonnaire il en serait encore plus dangereux. 
«On voit bien », concluait le père, « que vous 24 
jamais eu affaire au loup. » 


4. Alors, comme la plus blonde donnait du coude 
SŒur, les petites éclatèrent d’un grand rire e à la barbe de 
père. 


On les coucha sans souper, pour les punir de cette 4 
lence5, mais longtemps après qu’on les eut bordées 
leurs lits, elles riaient encore de la naïveté® de leurs pas 


(..… Le jeudi suivant, au cours d’une joyeuse barhie de « ; p” 


al 


yes-tu? » les instincts du loup reprirent le dessus et, d’une bass 
: | 
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/ % gra ses deux petites amies. Heureusement, on pourra les 
. La leçon sera Profitable, car depuis l'aventure de Del. 





2 et M arinette, jamais plus l’on n'entend dire que ‘le loup a 


ré des petites filles). 


RCEL AYMÉ. (Les Contes du Chat perché, Gallimard.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


aots. |. Voracité : avidité à manger 
æpor. dévorer). 2. Miséricorde : pitié à 
z=rd des misères, des fautes du pro- 
| F3. Ce plaidoyer scandaleux : cette 
er e du loup, bête cruelle, excite la 

:, l'indignation des parents. 4. Débon- 

: bon jusqu'à la faiblesse. S. Inso- 
E : ces paroles choquent et blessent, 
orcts : les parents croient tout, 
mme feraient des enfants. 


| le 
D 12 joie du jeu, défendent avec élan, 
mème avec insolence, leur nouvel ami; 
excusent tout, et se permettent de 
= la leçon aux parents, avec une insis- 


ass 


ml 


ure. Les fillettes, encore grisées 


tance imprudente et choquante (mais il 
s'agit d’un conte plein de fantaisie}; vous 
les ferez parler avec chaleur et fièvre, 
sans même laisser au père le temps de 
répondre (n° 2). 


Les idées. |. « La preuve » : achevez la 
phrase. sr 


2. Que pensez-vous des. arguments des 
? 
parents ! | r 


3. Pourquoi, à la fin, jé fillettes éclatent- 
elles de rire ? 


4, Comment les parents les. punissent- 
elles ? Que se passa-t-il les jours suivants ? 


PRE ET LISONS BIEN 


es 


contons (Elocution). . Racontons 
is toire du loup qui VER être bon. 
ncours d’élocution : la meilleure his- 

> de loup ou de chien. 


Q uestions d'intelligence. |. Montrez 

: les paroles du père (n°3) sont sages. 
.F purquoi le loup serait-il plus dangereux 
mare s'il vantait sa grande bonté ? 


“Mocabulaire. La voracité du loup (n° 2). 
- Voici des mots de la même famille, où 
trouve l’idée de manger, et souvent de 
Henger gloutonnement et avec excès : le 
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loup vorace; dévorer une proie; un carni- 
vore (qui se nourrit de chair); un herbi- 
vore (qui se nourrit d'herbe). 


2. Le loup est vorace; on dit aussi (adjec- 
tifs synonymes) : glouton, goulu (il se jette 
sur la nourriture), avide, Famend (qui 
aime la bonne nourriture). 


3. Copiez cette étude; montrez que dans 
les fables et les contes, le loub se montre 
vorace et glouton. « 


5. Rédaction. Une histoire lue ou une 
histoire imaginée : le loup est puni de 
sa gloutonnerie. 





XVII. LA GUÉRISON MERVEILLEUSE 















65. LE JARDIN EN FÊTE 

































Une fillette de quatorze ans, afteinte d’une mauvaise Tone 
risque de devenir avengle. | 


1. Ce ne fut qu’un mois plus tard que je sortis pour 
première fois. Des complications étaient survenues. 1 
fallait sans cesse bassiner! mes paupières rougies et gonflées 
que l’on ne parvenait plus à décoller et qui me rendaient 
aveugle. ne 


Ma mère m'avait coiffée comme pour une fête et c 
L mon père qui, tout ému, me porta dans ses bras jusqu'à 
NA l'entrée du jardin. 


NS «Regarde », me dit-il, en me prenant par la main. « Le 
A soleil s’est fait plus beau que d’habitude et ses rayons 
Ndépêchent de traverser le prunier pour te toucher tous à 
fois. Regarde. » | 

Mais je ne voyais rien, rien qu’une vague nébulosité® 
qui me faisait mal. | 


2. « Viens, nous allons suivre le sentier. » 


Je sentis sa main trembler sur la mienne; je sentis ses 
pieds hésiter comme les miens, qui craignaient les obstacles 


« Tiens! Voilà les poireaux qui se mettent au rarde.3h 
vous, Les groseilliers se penchent pour te saluer et les 
fleurs se sont toutes mises sur la pointe des pieds pous 
te regarder passer. Mais tu es jolie comme un cœur aujours 
d’hui. Hé! Hé! voilà les papillons qui viennent t’ escorter: 
maintenant. Non, mais, les vois-tur » 


Au fur et à mesure que mon père me décrivait avec ém 
tion ce qui m’entourait, un jardin merveilleux se mettait 2 
vivre. 


3. « Regarde », disait mon père, « le pinson vient chantez 
pour toi ». Et sans que j’eusse besoin d’ouvrir les yeu 
je le voyais, tout au haut du cerisier, là où le voyait mor 
père. 


‘EE .« Regarde », disait mon père, « les noisetiers te tenden 

H%+. = leurs noisettes à peine formées. » Et sans que j’eusse besois 
d'ouvrir les yeux, je voyais les noisettes, puisqu’en étendant 
la main je les trouvais sur la branche où les voyait mon père 


A me Heureux de me voir sourire, mon père parlait, et les 
RES D gr +" visions séduisantesi se noel. sous mes paupières 
” À comme si la nature eût été une immense lanterne magique 
‘dont on projetait devant moi les plus belles images. 
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Nous nous étions assis sur le banc, contre la haie, J’avais 
se glisser ma tête sur l’épaule de mon père, qui me cares- @% 
> doucement les cheveux. Les roses embaumaient comme Ÿ 
Mes voulaient offrir d’un coup tout leur parfum. J’enten- 
5 le piaillement des poussins qui couraient en liberté et, 
mois le claquement des sabots de ma mère sur le pavé 
B cour. 


URICE CARÊÈME (à suivre) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


æs mots. |. Bassiner : mouiller avec un et des choses qui, en effet, se mettent en 
side. 2. Une vague nébulosité : un frais pour fêter l'enfant. 3. De l'imagina- 
anque de clarté, comme s'il passait un tion de cette enfant qui, aveugle, voit 
ge. 3. Au garde-à-vous : debout et vraiment, avec les yeux de son père et 

mmobile comme le soldat sous les armes. les yeux de son esprit, et qui se réjouit 
 Escorter : accompagner pour protéger de cette fête de la nature. Elle est née 
» pour honorer et fêter. 5. Visions sédui- poète. 

mes : les aspects des choses qu’elle 

æyait, ou plutôt qu'elle imaginait. Les idées. |. Où le père conduit-il son 


enfant ? Pourquoi est-il ému ?: 


2. Quel jardin merveilleux lui décrit-il, 
lui montre-t-il ? 


= lecture. Vous rendrez par la voix, 
nlisant, la tendresse, la grâce et l’émo- 
im de ce récit; son charme est fait : 


De la délicate et ingénieuse tendresse 3. Quelles visions séduisantes se succè- 
H père qui veut persuader la fillette dent ? | 
vrir les yeux, et qui répète : « Regarde, 4, Rappelez le tableau gracieux et tou- 

ue te fait fête. » 2. De la poésie des êtres chant évoqué en fin de lecture. 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


- Récitons par écrit (après l'avoir |. Trembler, c'est être agité de petites et 
ris par cœur), le n° 4, jusqu'à parfois fréquentes secousses. 

ec un dessin). 2. Verbes de sens voisin : frissonner (trem- 
3 : | | | bler de froid ou de fièvre); grelotter (le 
» Questions d'intelligence. |. Justifiez tremblement est plus visible); frémir 
titre donné à cette page. 2. Choissez un (trembler, en faisant entendre un léger 
mure titre, en une phrase. 3. Pourquoi le bruit : le feuillage frémit); tressaillir et 
pa veut-il paraître gai? Pourquoi ne sursauter (le saut, la secousse causée par la 
est-il pas, au fond de son cœur? surprise, l'émotion, etc., est subite). 
> Vocabulaire. Le verbe trembler; syno- 4, Exercice. Je copie cette étude; puis j’em- 
Mmes (n° 2). | ploie dans une phrase chacun de ces verbes. 
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66. ET TOUS RIAIENT DE PLAISIR (suite) 

































|. « Mais voilà la Taboulée elle-même qui arrive po = 

_ voir », s’écria mon père. Je m imaginat aussitôt la bos 
à grosse poule bottée de plumes qui s’en venait vers = a 
Elle nous donnait des œufs à l’écaille brune toute pique 

jé de points rougeîtres, les meilleurs qu’on püût man == 


« Qu'est-ce qu’elle peut bien faire là dans les fraisiers® 
reprit mon père, « Pondrait-elle ? Mais, ma parole, elle pons < 
* Quel œuf! Ah! on voit bien qu’elle la pondu exprès p 
“toi. et juste en plein soleil. Non mais! admire r. 
onme ce soleil tape sur cet œuf! je parie qu’il va le cus 
est molletil, n'est-ce pas, que tu les aimes ? Il ne faud= 
* pas que ce soleil trop ardent le cuise dur! » 





+ 2. Je n’avais que bien peu d’appétit encore. On devait = 
# promettre chaque fois le paradis pour que je consente 
manger. Mais pensez donc, un œuf pondu par la Tabouk 
“ exprès pour moi et cuit par le soleil lui-même, là, dans 

"jardin ! | | 

Je me levai et à tâtons me cirigeai vers les fraisie = 
» Mon père riait et répétait comme si je jouais à recherchs 
un is Den 


L be que je crus que Palais entendre des pépiements ts 
croyais avoir surpris un des poussins qui couraient das 
2 LA > jardin. Non pourtant. C'était bien un œuf dont mes do = 
Ne RCE Ca aressaient l’écaille lisse : c’était l’œuf de la Taboulée que ; 
” rapportai triomphalement. 


“ « Hé, là-bas! petite mésange, dépêchez-vous, courez. 
É ae la cuisine, avertissez maman qu’elle beurre quelques mous 
ol lettes3, » | 


ir Fa 


-%Ÿ Et presque aussitôt, j’entendis les sabots de ma mêès 
s’empresser, descendre les marches et accourir vers nou 
4 Elle cassa mon œuf et me le prépara. C’est qu’il ét 

mollet et juste à point comme mon père l'avait recoz 
mandé au soleil! 


4, Je riais de plaisir, et mon père riait, et ma mère riaë 
dt il me semblait entendre le jardin tout entier rire longus 


ment, profondément, pendant que je mangeais, avec ts 
appétit qui m'étonnait moi-même, l’œuf de la Taboulés. 
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Et je devinai que mes parents rayonnants se regardaient OS. 


avec des yeux mouillés de joie. 


MAURICE CARÈME. (à suivre) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Mollet : mou (comme l'œuf 
à la coque). 2. Pépiements : cris de petits 
oiseaux (ici, de poussins). 3. Mouillettes : 
morceaux de pain longs et minces qu'on 
mouille dans l'œuf à la coque. 


La lecture. « Tous riaient de plaisir », 
la fillette, le père, la mère, le jardin tout 
entier : Mettez en valeur cette joie émour- 
vante « Pondrait-elle.. ? » « Quel œuf ! » 
« Je parie. » « Tu brûles… ». C'est un 


UTILISONS LE TEXTE 


[. Récitons par écrit (après les avoir 
apprises par cœur), les deux premières 
phrases du n° 4 (bas de la page 134). 


2. Vocabulaire. Le n° Î de la Lecture. 


2) Donnez un titre à ce paragraphe; 


D Copiez la phrase qui peint l'œuf de la 
faboulée et dessinez cet œuf; c) Croyez- 


jeu charmant, et tragique pourtant : est-ce 
que la fillette ouvrira les yeux ? 


Les idées. |. Pourquoi le père met-il la 
Taboulée en scène ? 


2. À quelle recherche se livre en effet la 
fillette ? 


3. Et qu'advint-il de cet œuf? 


4, Pourquoi tout le monde — Ja fillette 
aussi — rit-il de plaisir ? 


ET TRAVAILLONS 


vous que la poule ait pondu, juste dans 
les fraisiers, et un œuf... à |la coque? 
Que s'est-il passé ? dans quel but ? d) Le 
soleil est ardent : Trouvez d'autres adjec- 
tifs de sens voisin. 


3. Rédaction. Après cette première sortie 
au jardin et ce bon déjeuner, le père 
parle à la maman et lui dit ses espoirs. 





67. SI ELLE DEMEURAIT AVEUGLE (suite) 

























I. « Mon Dieu! si elle allait demeurer aveugle », rép 
plusieurs fois mon père, le lendemain, en ce du IE sa 
lier. « Il y a des jours où je ne crois plus en personne. ss 
si je pouvais lui donner mes yeux! 


— Mais cela va très bien, au contraire », répondait 
docteur « très très bien. Elle a peur d’ouvrir les 
parce qu’ils sont encore fort sensibles. Tenez, il suffirait... 





La porte se referma et je n’entendis plus rien. 


12. Peu après mon père vint me chercher. Il me descenes 
| dans ses bras comme il aimait à le faire et, dès que ma mèss 
-m’eut bassiné les paupières, il me porta sur le banc au fon ä 
‘du jardin. Alors, tout de suite, la féerie! commença : 


, « Je ne sais pour quelle fête les pigeons se sont té SE 
aujourd’hui autour du clocher, » dit mon père, « je n’arrme 
Wplus à les compter. Et toi? » 
J'étais déjà si habituée à me figurer presque instantæ 
Pinément les images qu'évoquait? sa voix chaude, que ; 
t# répondis sans hésiter : 

« Oh! moi non plus! 


— Le coq du clocher en est si ahuri* qu’il se retourne” 
tout le temps. Ah! ça c’est trop fort! ouvre les yeux, vite, 
vite. l’oiseau bleu lui-même descend du ciel. À 

— Oh ouil » m’écriai-je, « c’est bien lui, je le reconnais. » 

Car je me représentais parfaitement un merveilleux oiseau 
glissant sur un rayon de soleil, environné de pigeons aux 
ailes claquantes. 


| 


3. « Non, cette fois, je crois que tu te trompes », dit mon 
père. Et il me sembla que sa voix était moins rieuse. « Je « 
me suis trompé aussi d’ailleurs. Ce n’est pas bleu, c’est 
rouge qu'il est, N'est-ce pas qu’il est rouge ? Allons, regarde 
bien ! 

— Oui, oui, dis-je en battant des mains, il est rouge | 

— Oui, c’est bien rouge qu’il est », répéta mon père 
avec une sorte de découragement dans la voix. 

Mais tout de suite après, comme s’il avait dominé un 
sentiment qui l'avait attristé, il reprit : 

« Tiens, voilà que les petites filles se rassemblent comme 
les pigeons. Oh! mais c’est qu'il en arrive de partout. 
Serait-ce pour danser une ronde dans le pré des cabris*? 
Regarde, ouvre bien vite les yeux tout grands, regarde 
donc. » 
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£ instinctivement je me mis à chanter : 


Ab! mon beau château 


Ab! mon beau château 
Ma tanf’ fire, tire, lo! 


[AURICE CARÈME (à suivre) 


Les mots. |. Féerie : pièce où figurent 
des fées; ici, vision merveilleuse. 2. Evo- 
quer : appeler, faire apparaître. 3. Ahuri : 
£roublé ; rapprochez ah! 4. Le pré des 
cabris : le pré des chèvres. 


a lecture. « Deviendra-t-elle aveugle ? » 
Réussira-t-elle à ouvrir les yeux? » 
L'angoisse des parents va croissant. Le 
>ère s'ingénie, se fait pressant, les tableaux 
merveilleux défilent. La fillette tente 
d'ouvrir les yeux, une peur instinctive la 
etient. Vous pourrez lire à. deux cette 


I. Récitons par écrit (après les avoir 
spprises par cœur) les 2 dernières phrases 
du n° 2. (Dessinons cette vision.) 


2. Questions d’intelligence. |. Montrez 
que cette fois encore la fillette voit avec 
les yeux de son père et avec son imagi- 
nation d'enfant et de poète. 2. rs 
ne fait-elle pas un réel effort? 3. Qu'a 


4 Je tentai d'ouvrir les yeux, mais tout de suite une peur - 
stinctive me retint, une peur qui n'avait peut-être pas pour £$ 
eule cause la ere qui allait m'éblouir. Ne voyais-je 
pas dans le pré des cabris, les fillettes de mon pays se donner ; 
3 . main, se sourire en attendant quelque signal mystérieux ? 7% 


Ma fanf fire, lire, lire, 


RE ES 
Far 



























COMPRENONS ET LISONS BIEN 


scène émouvante où abondent les traits 
affectueux, où poétiques, ou touchants. 


Les idées. |. Quelle avait été la réponse 
du docteur ? 


2. La féerie commence : quelle est cette 
féerie ? | 

3. La féerie continue : quelle est ce nour- 
veau tableau ? 


4. À quoi voyons-nous que la fillette prend 
part à la ronde et à la fête ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


* voulu dire le docteur ‘en affirmant : « Te- 


nez, il suffirait. » (n°1)? 


3. Construction de la phrase. En une 


phrase, donnez un titre à chacune des 
quatre divisions de la lecture. 


4, Rédaction. Racontez un beau rêve que 
vous avez fait. 








68. JE VOYAIS ET J'ÉTAIS BELLE 

















































: Vous allez assister au miracle : ef ce miracle est dé... au à L 
| peau qu'avait vendu la modiste avant que la fillette ne 1om 
n/ralade : un chapean orné d’un HEAR Ponrpadonr\, 


|. « Tu sais comment ça s'appelle, un ruban comme a 
| Ass pates ma chère, Pompadour! n'est-ce pas mervei 
Mlicux? » | 


Cette rengaine? me rappela celle que j'avais créée % 
jrevenant de Surloup avec mon nouveau chapeau au ruës 
Pompadour et je dis en riant : 


« Papa, je vais t’apprendre une Han que j'ai inven# 
Ecoute : 


” re LEE 
RE TO = ul} 


| 


Pompadour, 
Mon amour, 
Orladour, 


Troubadonr. 


— Mon Dieu ! suis-je bête », s’exclama mon père. 
Et il disparut en courant du côté de la maison. Des 
minutes après, il déposait sur mes genoux un grand © 
\\ en papier. 
F > 2. « Mon chapeau », m'écriai-je, dès que j'en eus tâté 
PR paille, «mon nouveau chapeau avec le ruban Pompadour 
® © # Déjà mes doigts avaient ouvert le sac. Je fis un ef 
7 A désespéré pour desceller? mes paupières et les maintess 


2 


9 É ouvertes maloré la lumière qui me brülait comme un # 





Et « comme à travers une brumé floconneuse, je l’apercæ 


de mon Poe 4 mon Joli chapeau avec son merveilleux rub& 
Pompadour | 


« Oui, oui », m'écriai-je, « c’est lui, c’est bien lui! 


: 3. — Sainte Vierge, elle le voit! » s’exclama mon pès ra 
« elle le voit ! » et il se mit à crier comme un fou : | 


« Maman, Maman, elle voit! » 


72 Il m'avait saisie dans ses bras et mon visage était trop pes 
pour tous les baisers qu’il voulait me donner : il m’embrassa 
dans les cheveux, dans la nuque, sur les bras, sur me 
“tablier. Ma mère était accourue, un poêlon à là main. 
des voisins aussi, attirés par les rires et les éclats de vois 
car mon père aurait bien annoncé aux cailloux. Et Re 
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XVIII. HISTOIRES DE CERFS ET D'OURS 


69. JODY ET LE CERF 
















J ody, HH jeune garçon de 14 ans, chasse le cerf, acc? DAgne Ve 
son père Penny ef de la vieille chienne Julia. La scène se passe de 
les forêts d’ Amérique. 


|. Jody alla prendre son fusil dans la cachette où il l’am& 
laissé et s’assit pour déjeuner. Il était distrait, et seule 
saveut de la nouvelle confiture de mûres le ramena au nives 


de sa nourriture, La confiture était liquide et un peu aciés 
le sucre était rare. 


La vieille Julia, encore un peu faible, était étendue s 
le côté; ses cicatrices se dessinaient, blanches, sur se 
flanc noir. 

Penny se coucha sur le dos. 

Il dit nonchalamment? : 


« Il y a bien des chances pour que ces deux cerfs reviennes 
par ici, si le vent ne change pas. Tu n’as pas envie de grimpe 
sur un de ces grands pins à quelque cent mètres vers l’Esk 
Ca ferait un bon observatoire. » 

Jody ramassa son fusil et s’éloigna. Il aurait donsé 
n'importe quoi pour abattre tout seul un cerf. 


Penny lui cria : 
« N’essaie pas de viser trop loin. Prends ton temps. Es 
prends bien garde que la décharge ne te fasse dégringoles 
au bas de l’arbre. » 


2. De hauts pins écartés se dressaient au-dessus d’usé 
étendue désolée® de broussailles. Jody en choisit un d’où 
regard s’étendait au loin. Rien de ce qui se passerait das 
les diverses directions ne lui serait dissimulé. 


C’étäit difficile de grimper le long du tronc tout droë 
avec un fusil en main. Ses genoux, ses coudes, étaient écos= 
chés lorsqu'il atteignit les basses branches. Il s’y reposa ms 
instant, puis monta aussi haut qu’il l’osa vers la cime. 


L. 


3. Le pin penchait sous une imperceptible brise, 
Il craquait de façon inquiétante et Jody s’arrêta. 


Il regarda autour de lui. Il savait maintenant ce at 
c'est qu'être un éperviers contemplant le monde d’uss 
sommet. Un aigle abaissait comme lui un regard hautain e# 
sage, rapace et avide. Il tourna lentement la tête. Pour ls 
première fois, il se rendait compte que la terre était ronden 
En tournant vivement la tête, il apercevait presque tout I 
tour de l’horizon à la fois. 
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M tressaillit en découvrant quelque chose qui bougeait. 
» grand cerf s’approchait en mangeant. Des airelles° 
oces lui offraient un repas. | 

B= cerf était encore hors de la portée de son tir. Il balança 
D=llait descendre du pin pour se rapprocher de lui. Mais 
mvyait que l’animal, plus alerte, serait parti avant qu’il eût 
“lement levé son fusil. Il ne pouvait rien faire d’autre 
Mattendre et espérer que le cerf passât à une distance 




































: | Lei able. 


= mots. |. Au niveau de sa nourriture, 
retomba des hauteurs de ses rêves 
qu'à l’humble niveau de la vie pratique. 
— Nonchalamment, sans ardeur, molle- 
comme si ses paroles restaient sans 
M£rêt. 3. Une étendue désolée, dévastée 
= sans vie. 4. Une imperceptible brise, 
H ne peut être aperçue, tellement elle 
= légère. 5. Epervier, oiseau de proie 
Mi plane haut avant de se précipiter sur 
> proie. 6. Airelles, baies rafraîchissantes 
illes). 

2 lecture. C'est la première chasse de 
nfant : il serait si heureux d’abattre un 


4] 


7 ya 


- Récitons par écrit (après les avoir 
Brises par cœur) : les 3 premières phrases 
sn° 4 (avec un dessin). 


» Questions d'intelligence. |. Quelle 
lscestion et quel conseil le père adresse- 
#1 à son fils? Pourquoi prend-il un ton 
æaché, nonchalant? 2. Quelles décou- 
srtes Jody fait-il du haut de son pin? 


> _ Résumez la lecture en dix ou 
buze lignes. Vous pourrez vous aider 
Æ questions ci-dessus : Les idées. 


2 Vocabulaire. Le verbe dégringoler 
fm du n° |). 


ARJORIE KINNAN RAWLINGS (à suivre) 


UTILISONS LE TEXTE 


141 





| COMPRENONS ET LISONS BIEN 


cerf! Vous soulignerez, en lisant, son attente, 
son émotion, et vous détacherez la suite des 
petits tableaux qui apparaissent sous nos yeux 
avec la précision d’un film. 


Les idées. |. Quels sont les trois person- 
nages du récit ? Où sont-ils ? Que font-ils ? 
Que disent-ils ? 


2. Pourquoi Jody grimpe-t-il dans un pin 
très haut ? | 


3. || se compare à un épervier, à un aigle : 
qu'en pensez-vous ? 


4. Pourquoi tremble-t-il soudain ? 


ET TRAVAILLONS 


l. Dégringoler, c'est tomber avec préci- 
pitation, plus vite qu'on ne voudrait. 
Voici, avec des nuances diverses, quelques 
verbes qui expriment l'idée de tomber : 
s’abattre (tomber d’un coup); s’affaisser 
(tomber sous le faix, comme si les pieds 
ne pouvaient porter le corps); basculer 
(tomber en perdant l'équilibre); choir 
(rapp. chute); crouler ou s’écrouler (tom- 
ber de toute sa masse); s’ébouler (les 
parties supérieures d'un tas tombent 
d’elles-mêmes); s'effondrer (crouler par 
le fond, parce que la surcharge est trop 
lourde). 

2. Copiez cette étude; puis employez dans 
des phrases trois de ces verbes. 
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70. JODY ET LE CERF (suite) 








I. Le cerf avançait avec une lenteur exaspétantet, 


Un moment, Jody crut que la bête allait s’écarter vers E 
Sud. Puis elle marcha droit sur lui. Jody leva son fusil derrièss 
le couvert des branches. Son cœur battait. Il aurait été inc 
pable de dire si le cerf était près ou loin. Il lui paraissai 
énorme, mais Jody avait conscience? que certains détails 
comme les yeux et les oreilles restaient indistincts. Il atten&# 
un temps qui lui parut interminable, Le cerf leva la tête 
Jody lança une décharge de plomb vers la large nuque 


2. Au même instant, il comprit qu’il n’avait pas suffisame 
ment tenu compte de la hauteur où il se trouvait. Il avas 
tiré au-dessus de la bête. Pourtant, il lui semblait qu'a 
devait l’avoir touchée, car elle sautait en l’air avec plus. 
que de la peur. 


Elle quitta le buisson d’un bond et courut à longues déten= 
tes. Elle passa juste au pied du pin. Si Jody avait eu la cara* 
bine neuve à deux coups, il aurait tiré une seconde fois: 
Quelques secondes plus tard, il entendit le fusil de Penny: 
Il frémissait. Il descendit de l’arbre et écarta les buissons. Le 
cetf était étendu dans l’ombre du chêne-liège. Penny avais 
déjà commencé à l’écorchert. 


3. Jody cria : 

« Je lai touché? 

— Tu las touché, Tu as joliment bien travaillé. Il serait 
tombé de toute façon, mais j'ai tiré quand il a passé, 
pour être plus sûr. Tu étais un brin trop haut. 

— Je sais. Au moment même où je tirais, je me suis rendu 
compte que j'étais trop haut. 

— C'est comme ça qu’on apprend. La prochaine fois, 
tu sauras mieux. Tiens, regarde ton coup ici, et le mien, » 

Jody s’agenouilla pour examiner le bel animal. Un malaise 


qu’il connaissait bien le remplit à la vue des yeux vitreux* 
et de la gorge sanglante. 


4. Il dit : 
« Je voudrais qu’on puisse avoir de la viande sans tuer. 
— C'est dommage, tu as raison. Mais il faut manger. » 
Penny travaillait avec dextérité5. Son couteau de chasse 
à manche de corne n’était pas trop bien aiguisé, mais il 
avait déjà dépecé la venaisonf et tranché la lourde tête, Il 


croisa les pattes et les Lia, glissa son bras sous les jointures 
et se releva, le cerf bien balancé sur son dos. 
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son à Boyles et voilà tout. » 









Les 


| mots. |. Une lenteur exaspérante : 
qui irrite, met en colère le chasseur impa- 
tient. 2. Avoir conscience : avoir connais- 
sance, se rendre compte. 3. Ecorcher : 
dépouiller de sa peau. 4. Ses yeux vitreux : 
qui ne brillent plus et ressemblent à du 
werre terne. 5. Dextérité : adresse des 
mains. 6. Venaison : chair de bête tuée à 
E chasse. 


La lecture. C’est la suite du film de chasse : 









| M . . . . Ê 1 
« Boyles aura peut-être envie de la peau, dit-il, mais si à 
= aimes mieux en faire cadeau à grand-mère Hutto, on 


MARJORIE KINNAN RAWLINGS (4 suivre) 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Racontons (Elocution). Racontons la 
chasse de Jody ; réalisons un film (4 dessins, 
4 phrases de légende). 


2. Récitons par écrit (après l'avoir 
appris par cœur) : le n° 4, depuis « Penny » 
jusqu'à « son dos ». 


3. Questions d’intelligence. |. Quels 
sont les divers sentiments éprouvés par 
Jody à partir du moment où il a aperçu le 
cerf? 2. « C’est comme ça qu’on apprend » : 
quel est le sens de cette parole du père ? 


+ À. Vocabulaire. [| travaillait avec dexté- 
. rité (n° 4). |. On dit l'adresse d'un tra- 
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dira À. 
Fee, 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Détachez chacun des épisodes animés et 
faites vivre sous nos yeux les personnages 
dans leurs mouvements et leurs sentiments. 
Les idées. |. À quoi voyons-nous que Jody 
est impatient de tirer ? 


2. Que se passe-t-il dès qu'il a tiré ? 


3. Que se disent le père et le fils? Pour- 
quoi Jody éprouve-t-il un certain regret ? 


4, Quel est le dernier tableau du film ? 


ET TRAVAILLONS 


vailleur, sa sûreté et sa légèreté de main, 


‘son habileté, son ingéniosité (il a l'esprit 


inventif), sa conscience (il a de la probité, 
du soin, la volonté de bien faire), son 
expérience (connaissance acquise par une 
longue pratique), ses aptitudes (ses dis- 
positions naturelles), sa compétence (il s'y 
entend bien). 


2. Exercice. Copiez cette étude. À quoi 
voyons-nous la dextérité de Penny ? 


5. Rédaction. 
Hutto le récit 
Faites-le parler. 


2. Un beau coup de fusil. Récit. 


|. Jody fait à grand-mère 
de sa première chasse. 





71. JODY ET PENNY 
À LA POURSUITE DE L’OURS PIED-EOT 






















Le père ef le fils poursuivent un ours énorme et dangerer 
appelé Pied-Bof, parce qu’il lui manque un orteil. La chienne Jaëe 
est sur la piste ef soudain elle aboie. 


l. L'ours était invisible dans les buissons. Penny ne po 
vait pas tirer, car les chiens étaient aux talons de la bête 
Jody s’attendait à voir son père se précipiter à la pous 
suite de l’ours. 


Penny dit : 


« Laissons faire les chiens, j’ai idée que rien ne sert dé 
courir, » 
Ils continuèrent leur chemin. ? | 

: Al 

L’ours et les chiens étaient hors de vue et on ne les enten= 
dait pas. ’ | 


La piste était toujours claire aux yeux de Penny. Un 
ramçcau brisé, une motte d’herbe foulée, dessinaient uns 
carte devant lui, même aux endroits où la terre était dur 
et ne portait pas de traces de pas. 


Vers la fin de la matinée, ils durent s’arrêter pour 
reposer. Penny tendit l’oreille dans le vent glacé qui se 
levait. 





2. « Je crois que j'entends la vieille Julia, dit-il. Elle ese 


en arrêt, » | 


Leur élan les reprit. À midi, ils arrivèrent au licu de L« 
mêlée. L’outs avait fini par se décider à s’arrêter et à faire 
front. Les chiens aboyaient, Lui se balançait sur ses pattes 
épaisses et courtes, grognant et montrant les dents. Ses 
oreilles s'étaient aplaties de fureur. Lorsqu'il se retournx 
pour battre en retraite, Julia s’agrippai à son flanc, et Rips 
le devança pour lui sauter à la gorge. Il abattit sur eux 
ses grandes pattes priffues. Il recula. Rip s’élança derrière 
lui et lui enfonça ses dents dans la patte. Pied-Bot pousszæ 
un hurlement aigu. Il fit demi-tour avec la vitesse d'u 
épervier et saisit le bull-dog dans ses pattes de devant 
Rip cria de douleur. Penny épaula son fusil. Il visa SOigneu 
sement et tira. Pied-Bot s’affaissa, Rip serré contre sa poin 
trine. Ses jours de meurtre étaient révolus2. 
3. Maintenant que tout était fini, les choses paraissaient 
bien simples. Ils lavaient suivi. Penny l'avait abattu, E 
gisait là3.. | 
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dain, ils se prirent par les mains et se mirent à tourner 
zond et à chanter à tue-tête jusqu’à l’enrouement. Ils 
Hétèrent, soulagés, Penny riait aux éclats. 


je n'avais pas dansé et chanté comme ça depuis je ne 
5 combien de temps. Dieu! ça m’a fait du bien. » 


L’exubérancef de Jody n’était pas dissipée et il se remit 
sauter. Penny, calmé, se pencha pour examiner l’ours. 
devait peser plus de cinq cents livres. Son pelage était 
Ion ifique. Penny leva l'énorme patte à laquelle un orteil 
is quait. 

Hi dit : 

« Eh bien, mon vieux, tu as été un ennemi rudement 
Hicile, mais tu as droit à mon estime. » 

Il s’assit triomphalement sur les côtes rebondies5. Jody 
pucha l’épaisse fourrure. 





Miche “au KINNAN RAWLINGS. (/ody ef le Faon, Albin nas 
‘ : 


= 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


es mots. |. S'agripper : saisir fortement Les idées. 1. Penny est un chasseur expé- 
omme avec des griffes. 2. Révolus (pro- rimenté. À quoi le voyons-nous ? 
rement : entièrement tournés), achevés 

rapp. : il a 60 ans révolus). 3. Il gisait : 2. Présentez la mêlée et relevez les traits 
b'était étendu. 4. Exubérance : surabon- animés et expressifs de cette lutte achar- 
dance de gestes. 5. Rebondies : gonflées, née. 
2 rondies. 


3. Comment s'exprime la joie bruyante et 


a lecture. Cette fois, la lutte est vive et folle des deux chasseurs ? 
ure ; vous en soulignerez les divers épi- 
odes, et surtout la joie exubérante des 4, « Tu as droit à notre estime » : pour- 
deux chasseurs triomphants. quoi ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


. Récitons par écrit (après les avoir 3. Questions d'intelligence. |. Après 
Ebrises par cœur), les 5 dernières phrases la chasse, « les choses paraissent bien 
du n° 2. simples ». L'ont-elles été pour les chiens ? 


pour les chasseurs? 2. Pourquoi Penny 

| visa-t-il soigneusement ? 3. « Penny s'assit 

. Dessinons. Penny vise, Pied-Bot s’af- triomphalement sur les côtes rebondies ». 
faisse… Expliquez. se 
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72. L’'OURS ET LA VIEILLE DAME 


















|. Une vieille dame polonaise habitait, en Autriche, —4# 
vous parle là d’une cinquantaine d'années —, un domaïsi 
forestier, où l’on trouvait encore parmi des futaies & 1 
anciennes des loups et des ours. On y captura une ouss 
un peu blessée, que la vicille dame fit soigner et guérir c& = 
elle, et qui s’apprivoisa le mieux du monde, au point de 
suivre comme une chienne et de coucher sur le tapis 
salon. 


2. Un jour que la vieille dame se rendait par un sent 
de la forêt à une de ses métairies!, elle s'aperçoit que Mâicas 
son ourse familière, la suit. | 
« Non, Mâcha, lui dit-elle, vous ne viendrez pas à 
ferme, retournez à la maison. » 
Refus de Mâcha qui s’obstine, et que la dame recondus 
elle-même pour l’enfermer sous bonne garde au salos: 


L: 


ñ 
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Dans la forêt, elle entend de nouveau un trot 50 
sur les aiguilles de sapin; elle se retourne et voit accouri 
Mâcha, Mâcha qui la rejoint et s'arrête court devant elle 

« Oh! Mâcha! s’écrie la vieille dame, je vous avass 
défendu de me suivre! Je suis très fâchée contre vousk 
Je vous ordonne de vous en aller de la maison. Allez, allez 
vous-en ! » 

Et elle ponctua? ce discours, pan! pan! de deux petits. 
coups de son ombrelle sur le museau de Mâcha. Celle-c 
regarde sa maîtresse d’un œil indécis3, fait un bond de côte 
et disparaît dans la forêt... 


3. « J’ai eu tort, pense la vieille dame, Mâcha ne va pius 
vouloir rentrer du tout, elle est vexée. Elle va terroriser les 
moutons et le bétail. Je vais retourner à la maison et faire 
chercher Mächa. » 


Elle rebrousse chemin, ouvre la porte du salon et trouve 
Mâcha, Mâcha qui n'avait pas bougé, Mâcha sans reproches 
qui somnolait sur le tapis ! La bête, dans le bois, c'était tom 
bonnement un autre ours, qui accourait pour manger fs 
vieille dame, mais qui, gratifiéi de deux petits coups d’om 
brelle et semoncé comme un simple caniche, s'était dite 

« Cette personne autoritaire détient assurément uns 
puissance mystérieuse autant qu'illimitée.. Fuyons! » 

Mais, tout de même, si l’autre ours, l’ours sauvage avass 
su que la dame, la péremptoires vieille dame, n'était armés 
que d’une petite ombrelle en coton rose... hein? 


COLETTE, (La Paix chez les Bêtes, Fayard.) 
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Les mots. |. Métairie : ferme qu’un 
métayer cultive en remettant une fraction 
&e la récolte au propriétaire. 2. Ponctuer : 
=s coups d'ombrelle sont comme autant 
Æe points qui appuient, soulignent ses pa- 
roles. 3, /ndécis : hésitant. 4. Gratifié : 
Mvorisé (il a reçu comme gratification des 
œups d'ombrelle). 5. Semoncé : qui a reçu 
Mne semonce, une réprimande. 6. Péremp- 
ire : qui décide avec autorité. 











Æ2 lecture. Ce n’est qu’à la fin du récit 
œue nous savons le secret de cette amu- 
snte histoire. Faites parler la vieille dame 
Æ’un ton impératif : « Non, Mâcha », puis 


1. Récitons par écrit (après l'avoir 
æppris par ns 

bête dans le bois », jusqu'à « Fuyons » 
avec un dessin). | 


-2. Questions d'intelligence. |. La vieille 
dame a-t-elle couru un danger ? Lequel ! 


2. Qu'aurait-elle fait si elle avait su que 


“l'ours était sauvage? 3. Pourquoi l'ours 
sauvage n'a-t-il pas attaqué la vieille dame ? 


UTILISONS LE TEXTE 


: le n° 3, depuis : « La 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


avec un peu de colère : &« Oh! Mâcha, je 
suis très fâchée », et insistez sur les coups 
d'ombrelle : pan ! pan! et puis sur ce coup 
de théâtre : « Elle trouve. Mâcha », 
« c'était un autre ours »…. 


Les idées. |. Comment s'explique que 
Mâcha soit une ourse familière ? 


2. Que se passe-t-il un jour en forêt ? 
Pourquoi les deux coups d'ombrelle et 
pourquoi l'ourse hésite-t-elle ? 

3. Coup de théâtre : quelle surprise! 
Quelle est-elle ? Quelles sont les réflexions 
de l’auteur ? 


ET TRAVAILLONS 


3. Vocabulaire. Le verbe terroriser (n° 3). 
|. Terroriser, c'est frapper de terreur; on 
dit aussi terrifier. 2. Frapper d'épouvante, 
c'est...; frapper de frayeur où d'effroi, 
c'est...; frapper de peur, c'est. ; frapper 
d'affolement, c'est. 

3. Copiez ces lignes. Pourquoi la vieille dame 
refuse-t-elle d'emmener avec elle Mâcha ? 
Pourquoi elle-même n’a-t-elle point été terro- 
risée lorsqu'elle s’est trouvée en face de la 
seconde Mächa ? 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


1. Vocabulaire. Employez dans une 
phrase chacun des verbes : capturer; appri- 
roiser ; s’obstiner; rebrousser chemin. 


2. Conjugaison (n° 3). À quel mode, à 
quel temps, à quelle forme sont employés 
es verbes suivants : avait bougé, s'était 
St, fuyons, était armée. Conjuguez le verbe 
@rmer au plus-que-parfait de l'indicatif : 
=) forme active; b) forme pronominale. 















3. Analyse. « Dans la forêt, elle entend 
un trot sourd sur les aiguilles de pin. » 
Indiquez les groupes compléments du 
verbe entendre. Quelle est la nature de 
ces compléments ? Fonction des 4 noms 
de cette phrase. 


4, Résumé. Résumez le texte en une 
douzaine de lignes. 
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XIX. Un conte amusant : 
COMMENT LE LION RETROUVA SES LUNE 


73. CE NE SONT PAS LES LUNETTES DU LION 


I] était une fois un roi Lion que sa grande vieillesse obliæai 
porter des lunettes. Or, un jour, il gare les précieuses luneffenu 
risque de mourir de faim et de perdre son trône. Mais fous ses 5h 
partent à la recherche des lunettes perdues. ] 


I. Le dromadairel en broutant trouva une vieille bicrets 
qui mavait plus de guidon ni de pneus. 


« À qui peut bien servir un pareil instrument ? » se &s 


Soudain il leva bien haut la tête et poussa son cri rauce 
tandis qu’un rire découvrait ses dents jaunes. 


« J’y suis », s’écria-t-il en retournant la bicyclette, #4 
sont les lunettes. Mais oui, j’ai trouvé les lunettes !.. 


Aucune erreur possible : il ÿ a bien là deux cercles 
métal reliés par une branche et même par plusieurs branches 


Sans plus tarder, le dromadaire, passant la tête dans 
cadre du vélo comme un cheval de trait avec son colis 
emporta cette merveille à son cou, les roues lui bat 


les épaules. 


2. Sa fatigue avait disparu. Il ne se sentait plus un pa VI 
portefaix#, mais le plus rapide de tous les coureurs es 
monde. À l’aube il se présentait devant la tanière du 
et réveillait toute la cour. 


E 1 . 
[] ! 
LE | 


Sa déception fut grande, comme on peut bien l’imagines 
ses gros yeux étaient voilés de larmes tandis qu’il appren2s 
son erreur. Mais il apportait une si étonnante machiss 

‘qu’on fut plein d’égards pour lui. Le roi en personne Ha 
expliqua, en prenant l'éléphant à témoin, en quoi sa t 
vaille différait d’une paire de lunettes; et le pauvre drom 
daire fut invité à manger le foin parfumé que l’on destin , 
à la litière royale. | 











10 
a 


3. Quant à la bicyclette, exposée sur la terrasse royale 
elle devint le jouet des singes : ils actionnaient les pédal 
sans difficulté, car la machine était couchée sur la pieræ 
Un jeune chimpanzé eut les doigts broyés entre la chaï 
et le pignon. 


Ce fut ainsi qu’on apprit, chez les animaux sauvages, & 
quoi servait la machine apportée par le dromadaire : c’étass 
un Diège à singes, infernaleS invention des hommes, tone 
simplement. 
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RLES VILDRAC fa suivre) 


— 


à mots. |. Dromadaire : sorte de cha- 
=u à une bosse. 2. Rauque : enroué. 
Portefaix : le dromadaire transportait 
= frdeaux. 4. Déception : il est trompé 
EE ses espoirs. 5. Infernale : digne de 
Mer ; qui annonce beaucoup de méchan- 


ture. Lisez le récit posément, sim- 


mem, en soulignant, par la voix, les 


Een s par écrit (après les avoir 
bar cœur): les deux premières 
= du n° 4. 


lestions d'intelligence. |. Relevez 
=. traits amusants, pleins de fan- 
miqui nous font rire. 2. « Aucune 
msible », a dit le dromadaire. 
M pense-t-il ainsi? 3. Pourquoi la 
= ne pouvait-elle être un piège 
= singes? 


_ 


rt ct ion du paragraphe. Le roi 
. (n° 3). Faites parler le roi 
Di yclette et non une paire de 


s drôles, amusants, pleins de fantaisie. 


4. fe raconterais bien encore l’histoire du loup : 
2 rendit chez la Mère-Grand et la mangea #niquement pour 
Rd ses lunettes. 11 voulut tout avoir 
pour le roi, la Mère-Grand, l’enfant et même la galette pour 

: même. TI fut tué par un chasseur arrivé juste à point 
sauver l’imprudente petite fille et aussi ce qui restait 
= la Mère-Grand : son bonnet et ses lunettes. 


UTILISONS LE TEXTE 
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le loup 


les lunettes 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les idées. |. Pourquoi le dromadaire 
est-il tout heureux de sa découverte ? 


2. Quelle explication lui donna le roi 
Lion ? 


3. Pourquoi la bicyclette fut-elle considé- 
rée comme un piège à singes ? 


#. Voici, en fin de lecture, une drêle d’his- 
toire : Quelle est-elle ? Est-ce ainsi que 
nous la racontons ? 


ET TRAVAILLONS 


5. Vocabulaire. {| emporta cette merveille 
à son cou (n° |). | 

|. Une merveille, c'est quelque chose qui 
excite l'admiration ; pourquoi est-ce là, 
pour le dromadaire, une merveille ? 

2. Donnez le sens des mots et expressions, 
ou bien employez-les dans des phrases : faire 
des merveilles ; promettre monts et merveilles ; 
un conte merveilleux, être émerveillé: ou 
s’émerveiller. 


6. Rédaction. Le Loup qui veut s'emparer 
des lunettes de la grand-mère. (Relisez le 
n° 4.) Racontez l'histoire du Loup et du 
Chaperon Rouge de cette nouvelle façon. 

















74. DÉS QUE J'AURAI MES LUNETTES (suite) 


|. Près d’un mois s'était écoulé depuis que le lion 2m 
perdu ses verres et lancé son appel. 4 


Des animaux de toutes les espèces, des oiseaux surtoë 
continuaient d’apporter au roi divers objets : couverdk 
de boîtes rondes, anneaux d'oreilles, coquillages, cercezæ= 
d'enfants, verres de montres, douilles de lampes électriques 
miroirs de poche, ciseaux à broder; il y eut même us 
salière en verre, un seau à confiture, une petite boussole € 
un compas. 


Tous ces objets s’entassaient pêle-mêle sur la terrasse 
royale, Hypocritementt le tigre les désignait au view 
souverain comme autant de témoignages d’amour et de 
dévouement que le peuple animal apportait à son roi. 


2. « Croyez-moi, sire, toutes ces trouvailles prouvent 
que vos sujets ne se lassent pas de chercher. L'un d’eux, us 
jour, trouvera ce qu’il faut trouver. » 


Mais le tigre pensait, non sans plaisir, que le nombre des’ 
chercheurs allait diminuant chaque jour : | 


« Encore une semaine ou deux, se disait-il, et l’on | 
parlera moins des lunettes que de labdication? du roi. ». 


De son côté, le pauvre lion conservait beaucoup moins : 
d'espoir qu’il ne s’efforçait de le montrer. 


3. Il lui fallait bien retourner à la chasse avec le tigre. 
Celui-ci s’embusquait® dans quelque buisson, tandis que le 
vieux souverain s’employait mélancoliquement# à rabattre 
le gibier. Quel rôle humiliant pour un chasseur et pour 
un roi! 

Le tigre bondissait sur quelque gazelle affolée, la mainte- 
nait à terre et appelait le roi pour la lui offrir vivante : 

« Mais non, mais non, mon cher, tuez-la vous-même, 
ordonnait le lion; c’est votre gibier. Je suis un chasseur 
et non un boucher. » 

Tandis qu’ensuite ils déjeunaient tous deux, le roi ne 
manquait pas une occasion de dire : « Quand j'aurai mes 
lunettes. » 

« Quand j'aurai mes lunettes, je vous montrerai comment, 
d’un coup de mâchoires, je peux tuer une gazelle à l’instant 
même où je bondis sur elle. Quand j'aurai mes lunettes, j'irai 
voir s’il y a toujours des girafes dans la forêt de mimosas. » 

Tout en parlant ainsi, le lion pensait avec douleur : 

« Je n’aurai sans doute plus jamais de lunettes ! » 
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4, Le tigre approuvait tous les propos de son 
miaulement flatteur, mais il ajoutait en lui-même : 


« Pauvre vieux, quand tu auras tes lunettes, les zèbres 


auront des nageoires |... » 


Pour éviter les courtisans qui croyaient lui être agréables 
en lui parlant de son malheur, le roi se retirait dans sa 


tanière et faisait semblant de dormir. 


CHARLES VILDRAC (A suivre). 





roi d’un 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Hypocritement : le tigre 
est tout heureux, mais il fait semblant de 
partager la peine du vieux lion. 2. Abdi- 
cation du roi : action de renoncer volon- 
tairement au trône. 3. S’embusquer : se 
cacher pour surprendre et attaquer. 4. 
Mélancoliquement : avec une tristesse vague. 


La lecture. Lisez lentement, posément, le 
récit; soulignez par la voix cette amusante 
énumération de fausses lunettes (n° |); 
faites parler le tigre d’une voix hypocrite 
et mielleuse, et dites d’un ton plein d'espoir, 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après l'avoir appris 
par cœur): le n° 4, jusqu'à « nageoires ». 


2. Dessinons. Le roi Lion et le tigre à la 
chasse. 


3, Questions d'intelligence. |. Parfois 
le vieux lion semble sans espoir : pour- 
quoi? 2. Souvent cependant, il garde sa 
confiance en l’avenir : à quoi le voyons-nous ? 


4. Construction de la phrase. a) Faites 
4 phrases qui commenceront par : quand 
j'aurai mes lunettes et qui exprimeront 
les espoirs du vieux lion. 


b) Employez dans une phrase chacun des 
verbes suivants : s’entasser pêle-mêle (n° 1), 


« Quand 


la supposition du vieux lion : 
j'aurai mes lunettes. » 


Les idées. |. Quelles « fausses lunettes » 
ont été rapportées sur la terrasse royale ? 


2. À quoi voyons-nous que le tigre est un 


‘hypocrite ? 


3. En quoi consistait le rôle du vieux lion 
lorsqu'il chassait avec le tigre? Pourquoi 
en était-il honteux ? 


4, Quelle phrase — souvent répétée — 
exprime le rêve et l'espoir du vieux lion ? 


ET TRAVAILLONS 


s’embusquer (n° 3), bondir (n° 3), approuver 
(n° 4), faire semblant (n° 4). 
5, Vocabulaire. Le verbe s’embusquer 
(n° 3). 
S’embusquer, c’est se cacher dans un bois 
pour surprendre un ennemi. | 
Remplacez les tirets par l’un des mots sui- 
vants, de la famille de bois : une boiserie, un 
bosquet et un bocage, une embüûche, une 
embuscade, un bûcher. 
|. Un — est le lieu où l’on entasse les 
bâches ou le bois abattu. 2. $e mettre en —, 
c'est se poster dans un bois pour attaquer 
l'ennemi. 3. Au figuré, une embuscade se 
dit une —. 4. Un petit bois est un — ou 
un —.:5. Une — est une menuiserie en bois 
recouvrant les murs. 
































715. LES RECHERCHES DU PETIT SINGE SAPAJOU (s==) 


S'apajon est un petit singe an service du roi Lion; 1l a ëté crs j 
lement fouetté par son père parce qu’il était accusé d’avoir 2 


attaché les lunettes sous le menton du roi ( les lunettes éfaiet 
fixées par des lanières on bandes de cuir). 


1. Un après-midi, tandis que le roi était parti à la rivi 
‘avec son ami l’éléphant, Sapajou s’allongea sur la roche es 
s’endormit. | | 

Il fit un rêve dans lequel il s'agissait de délivrer le 


‘ poil : Sapajou les ôtait un à un sans jamais venir à bout de 
“S son Entreprise. | | 

S’éveillant, Sapajou regarda machinalement? la litière 
sur laquelle reposait le lion. | 


2. « Mais, pensa-t-il soudain, qui donc à examiné le foin, 
sur lequel dormait le roi lorsqu'il perdit ses lunettes ? , 
le chat? mais oui, c’est le chat. Un partisan du tigre. IL 
n’a pas dû remplir sa mission avec beaucoup de zèle. 
Comment n’ai-je pas pensé à cela plus tôt? Le roi est per- 
suadé qu’il a perdu ses lunettes à la chasse, mais qui sait ?.. » 


3. La litière du lion était renouvelée chaque semaine, Le 
rhinocéros la poussait tout entière hors de la tanière, avec 
son nez cornu; il la conduisait ainsi comme un vieux matelas, 
derrière un rocher qui bordaïit la terrasse. Il la tassait contre 
les litières précédentes que l’on distinguait encore les unes 
des autres jusqu’à ce que les grandes pluies les eussent 
réduites et dispersées. 

Le lendemain, dès qu’il put, Sapajou courut à ce dépôti, 
On avait quatre fois refait le lit du roi depuis la perte des 
lunettes. Le jeune valet délimita aisément le quatrième 
tas de foin, et, par petites poignées, il entreprit de le changer 
_ tout entier de place pour savoir s’il ne recelait5 pas les lunettes. 


DE À 


4. Après trois heures de travail il n’avait manipulé qu'une 
infimes partie de litière. Il demanda donc au roi un conpé 
de trois ou quatre jours qui lui permît de poursuivre ses 
recherches. 

Le roi accorda le congé; il n’attendait rien de l’entreprise, 
mais il était touché de l'intention. | 

En général, on considérait l’activité du petit singe comme 
2 ridicule et déplaisante. Les autres singes venaient le regarder 

‘3 : | travailler et se moquaient de lui. 
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« Il a bien besoin de se faire remarquer », disait sa mère. 
« Il devrait plutôt se faire oublier », disait son père. 

« C’est un petit prétentieux’ », disaient les rhinocéros. 
« C’est un comédien », disaient les chiens. 


Et furieux, le chat s’écriait : 


« Est-ce que cette plaisanterie va durer longtemps ? 
. Comment peut-on permettre à un valet de contrôler mes 
recherches ? » 


CHARLES VILDRAC (A suivre). 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. /nnombrables : si nombreux 
qu’on ne peut les nombrer, les compter. 
2. Machinalement : sans y réfléchir et sans 
le vouloir. 3. Zèle : ardeur et dévouement 
dans le travail. 4. Dépôt : lieu où l’on 
dépose, où l'on gare. 5. Receler : garder 
et cacher (qu'est-ce qu'un receleur ?). 
6. Infime : le plus bas, le plus petit. 7. Pré- 
tentieux : vaniteux, ambitieux. 


La lecture. Faites revivre devant nous les 
réflexions de Sapajou (n° 2) : il nous 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Questions d’intelligence. Sapajou n’est 
qu'un humble serviteur : mais il est 
réfléchi et sensé, méthodique et dévoué : quels 
traits le prouvent ? | 


2. Résumé de la lecture. Les recherches 
de Sapajou. Résumez chaque division du 


semble qu'il parle et que, déjà, il agit. 
Puis soulignez les remarques des autres 
animaux: les uns se moquent, d'autres 
sont jaloux ou furieux. 


Les idées. |. Quel rêve mit Sapajou sur 
une bonne voie ? 
2. Que pensez-vous de ses réflexions ? 


3. Montrez qu'il travaille avec méthode, 
ardeur et dévouement. 


4, Quelles paroles de moquerie et de jalou- 
sie lui sont adressées ? 


ET TRAVAILLONS 


texte en une phrase où deux, de façon à 
écrire un récit suivi (8 à 10 lignes). 


3. Rédaction. Grand-mère a perdu ses 
lunettes. Quand et où? Elle cherche... 
Vous l'aidez. Racontez et terminez 
comme vous voudrez. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


I. Vocabulaire. |. Terrasse (n° 3) est 


un mot de la famille de terre. Citez quatre 
autres mots de cette famille. 2. Travail 


{n° 4). Donnez un synonyme. 3. Donnez 


. le contraire de prétentieux (n° 4). 


- 2. Conjugaison. « || demanda au roi un 
congé qui lui permit de poursuivre ses 
recherches. » À quel mode, à quel temps, 
est conjugué chacun de ces verbes ? Conju- 
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guez chacun d'eux à toutes les personnes 
du temps où il est employé. 


3. Analyse. Recopiez : a) La |'"° propo- 
sition principale du texte; la Î["° propo- 
sition subordonnée et indiquez sa forme; 
recopiez la |"° proposition indépendante. 


4, Commentaire. Le lion avait perdu ses 
lunettes. Nous avons vu ce que faisaient le 
dromadaire, le tigre, Sapajou. Que pensez- 
vous de chacun de ces trois animaux ? 





76. LES VOILA, SIRE, LES VOILA! (fin) 










er sentit SON cœur battre si fort qu'il pensa mous 
Il venait d’apercevoir dans le foin une petite lanière en pes 
de bœuf. Il maîtrisa son émotion, saisit cette lanière biss 
connue de lui, et, la tirant, vit apparaître les lunettes du roi 
voilées de poussière, mais intactest, 


Quelques instants plus tard, Sapajou atteignait la terre 
royale en tenant les lunettes d’une main qui tremblait. 


Nul ne fit attention à lui. Les princes lionceaux dormaiesé 
à l’ombre des roches, le chien de garde, museau en l’aie 
suivait le vol d’un aigle; le rhinocéros méditait?, les yeux 
mi-clos. 


2. Sapajou s’élança dans la tanière du lion. Il voulut crier = 
« Sire! Sire! » mais il était tellement ému qu’aucun son ne 
sortait de sa gorge. 


Le roi, couché sur sa litière, feignait® de dormir pour . 
qu’on le laissÂât seul avec ses tristes pensées. Ayant flairé 
Sapajou, il entrouvrit les paupières, tressaillit, s’assura 
qu’il ne rêvait pas et fit un bond si brusque vers son petit . 
valet qu’il le renversa : il s’en fallut de peu que les lunettes 
ne fussent brisées. 

Puis retentit un rugissement de foie _— attira aussitôt le 
rhinocéros, Île chien, les Honceaux et un moineau qui se 
trouvait là. 


3. Sapajou put enfin parler : 

« Les voilà, Sire, les voilà! vous ne les garderez jamais 
plus pour dormir. Et je vous les attacherai chaque jour 
avec un triple nœud. Sire, permettez que je le fasse tout de 
suite... Mais les verres sont sales et je n’ai pas de peau de: 
banane pour les essuyer. » 


Sapajou riait et pleurait tout à la fois. Le roi, de son 
énorme patte qu'il faisait légère, lui caressait tendrement 
la tête : | 

« Brave garçon, lui disait-il, tu me rends la vie. Quelle 
idée tu as eue! Quelle méthode! Quelle patience! Bénies 
soient tes petites mains aussi habiles que celles des hommes ! » 


4, Les lionceaux étaient déjà partis, gambadant, pour annon- 
cer la nouvelle aux animaux d’alentour. 


L’éléphant arriva sur la terrasse, bientôt suivi d’une 


154 



















M us ue 

PR UNE, ue CE MU PEL 
E dE Lu = : L? 
dre - à Ê 
: 
























, i 4 L hi Fe. L ei USE . 

sans cesse accruëll Le foi courut au-devant de son 
mi, et, dans un grand rire d’allégressef, lui montra Sapajou 
qui tenait toujours les lunettes. 









Le vieil éléphant se dressa sur ses pieds de derrière, leva 
S2 trompe vers le ciel, et cria de toutes ses forces : 


« Bonheur! Bonheur! 


— Bonheur! Bonheur! » répétèrent tous les animaux 
présents. 






Tandis que le chien ne cessait d’aboyer : 


« Une banane ! Que l’un de vous aille chercher une banane 
pour essuyer les lunettes du roil » 


CHARLES VILDRAC (Les Lunettes du Lion, Collection Mar- 


jolaine, Éditions Bourrelier). 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Intact : qui n'a pas été son sauveur (« Beénies soient tes petites 

touché, qui est entier et sans tache. 2. mains! »), enfin le cri de triomphe de 

Méditer : réfléchir profondément. 3. Fei- l'éléphant et de tous les animaux... 

gnait : verbe feindre, faisait semblant. 

4. Allégresse : Joie très vive. Les idées. 1. Quels détails traduisent la 
| pe 

La lecture. C'est une scène d'émotion DROORe SE REEON de DA PSIES : "n 

et de joie ; par la voix, soulignez les traits 2. A roige het es la joie soudaine 

joyeux : Sapajou qui s’élance : « Sire ! SAONE OMEEORLS 

sire ! Les voilà! », le roi qui rugit, puis 3. Montrez que tous les animaux présents 

qui se fait doux et tendre pour caresser participent à cette joie. 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Racontons (Elocution). Racontons l'his- dans ce dernier épisode, le roi Lion appa- 
toire (nous pouvons la faire raconter par raît plein de cœur et de générosité. 


Sapaiou, puis par le roi lui-même). . : à 
PAP P P ) 5. Rédaction |. Une suite au récit. Conti- 


nuons le récit : |. L'éléphant apporte des 


2. Dessinons. Un film du récit : # dessins, bananes, essuie les lunettes ; 2. Le roi les 
avec 4 phrases servant de légendes (les essaie : « Je vois! Je vois tout » (bêtes, 
4 lectures). oiseaux, fleurs, insectes, etc.). 3. « Je vais 


à la chasse. je suis heureux! » Le tigre 


3. Récitons par écrit (après les avoir dissimule son dépit. 


apprises par cœur) les paroles du lion, à 2. L'un de vous a perdu son porte-mon- 
la fin du n° 3 : « Brave garçon... » naie ; le maître est prévenu... Chacun se 

| | met en quête. Racontez et terminez 
4, Question d’intelligence. Montrez que comme vous voudrez. 
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XX. LA FEMME AU FOYER - Scènes et récits 


77. UNE JEUNE FERMIÈRE VAILLANTE 








Une jeune Anglaise, Prue, vit dans une ferme avec sa vieille mem 
et son frère Gédéon, âpre au travail et an gain : c’est elle qui fa 
une grosse partie des lourds travaux. Le récif se passe il y a : r 
demi-siècle. 


1. Quand vint avril, nous labourions encore, et j’y étais s 
bien accoutumée que je ne pensais plus à la fatigue et y prenais 
même du plaisir, chantant toute seule tout au long des 
sillons.' C'était beau de voir le soc, brillant comme de 
l’argent, couper la terre dure. Et c'était délicieux de regardes 
les collines et d’apercevoir, en avant, les chênes, les mélèzesz, 
les saules qui bourgeonnaient, comme si un vent chaud e 
soufflé de là-bas et appelé les feuilles à là vie. 


1 







J'aimais. aussi saluer les oiseaux qui avaient émigré, 
entendre le chant sauvage et triste du râle d’eau ou celui du. 
vanneau? qui changeait son cri d’hiver en un cri plus cha- 
leureux$. Il ÿ avait maintenant des violettes à cueillir pour : 
le marché et, sur les pommiers, de petits boutons roses : 
délicats comme les menottes d’un bébé... 


2. En hiver, je faisais le pain, ce qui me plaisait infiniment. 
La plupart de mes travaux étant des travaux d’homme, 
enfourner® semblait après cela une besogne agréable et 
facile. J’aimais à voir la pâte se lever devant le grand feu 
rouge, à préparer le four avec des braises, et à aligner les 
pains bien en ordre. 


Il faisait bon dans la cuisine chaude et claire, où se répan- 
dait la bonne odeur de la miche; et il était agréable de voir 
au-dehots les champs et les bois grisâtres, froids, solitaires, 
puis de fermer les rideaux, d’allumer la chandelle, de mettre 
le couvert, de placer la galette de pommes de terre sur les 
braises. 


3. Heureuse, je pensais alors que, dans un instant, tous 
ceux que j'aimais seraient à l’abri pour la nuit. La volaille 
était rentrée au crépusculef, les vaches et les moutons 
enfermés, le cheval à l’écurie, Minet près de l’âtre, Mère 
avec un brin de feu dans sa chambre et la bassinoire dans 
son lit, et Gédéon était en chemin pour le souper. 


Comme le four était encore chaud, j'y mis cuire des 
gâteaux aux épices, sachant que Gédéon aimait les bonnes 
choses autant qu’un autre, bien qu’il ronchonnâtt parfois 
en disant qu’on le ruinait.. | 
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4. Je chantonnais et parlais à Minet, qui paraissait presque 
trop à l'aise pour ronronner. Dès que je lui disais un mot, 
1l se soulevait, faisait très poliment le gros dos, ouvrait la 








‘dire : 





._ Les mots. |. Mélèze : conifère comme le 
_ Sapin, et atteignant 40 mètres. 2. Vanneau : 
ainsi que le râle d’eau, c’est un oiseau 
 échassier vivant près des marécages. 3. 
Chaleureux : plus ardent, plus vif, plus 
. joyeux. 4. Enfourner : mettre le pain 
au four. 5. Crépuscule : dernière lueur après 
le coucher du soleil. 6. Ronchonner : 
grogner (mot familier). 


La lecture. C'est Prue qui fait toutes les 
grosses besognes; elle les accomplit avec 
bonne humeur et joie, les trouve plaisantes 
et à son goût. C’est une jeune fille pleine 
de cœur, c’est-à-dire vaillante, tendre, 
_ généreuse. Vous aussi, vous soulignerez, 














1. Récitons par écrit (après lavoir 
appris par cœur), le n° 3 jusqu'à : .….« pour 
le souper ». | 


2. Dessinons. Quatre dessins-film, avec 
#4 phrases servant de légende. 


3. Question d’intelligence. Citez quel- 
ques traits qui prouvent le grand cœur de 
Prue, son courage au travail, sa belle humeur, 
sa tendresse pour les siens. 


4, Vocabulaire. Le verbe enfourner (n° 2). 


bouche pour un « miaou », mais renonçait finalement à 
former un son. Il se contentait de me regarder d’un air de 


« Je sais que vous avez fait ce joli feu pour moi, maîtresse, 
et je sais que vous avez mis un morceau à mon intention 


‘dans le garde-manger, et je vous en remercie bien. » 


MARY WEBB. (Sars, Trad. Lacretelle et Gueritte - Grasset.) 


UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


par la voix, le côté plaisant et aimable de 
ces rudes tâches, et vous lirez le texte 
avec entrain et gaîté. 


Les idées. |. Quelle était la rude besogne 
au printemps ? Quelles joies y trouvait 
Prue ? 


2. Quelle était sa tâche habituelle l'hiver ? 
Que trouvait-elle d'agréable à son travail 
d'hiver ? 


3. Elle a de touchantes pensées d'affection 
pour les siens : précisez. 


À, Un dernier tableau intime, familier et 
touchant. Quel est-il ? 


ET TRAVAILLONS 


c'est mettre le pain au four 
Bu bi en) ; le préfixe en signifie dans 
ou bien avec : empierrer, c'est garnir 
avec des pierres ; engraisser, c'est devenir 
gras). | 


|. Enfourner : 


2. Sur le modèle ci-dessus, donnez le sens 


des verbes : engranger le foin, enchaïner 
un prisonnier, encadrer un tableau, em- 
prisonner un condamné, embrasser sa 
maman, s’embourber. 


5, Rédaction. Maman s'occupe de la basse- 
cour et du jardin. Racontez. 











78. LA BRAVE BOULANGÈRE 









LA 


La scène se passe dans une ville du Nord, en temps de grève ef & 
misère. 


I. « C’est un enfant qui a volé un pain. » 


Maintenant, la foule violente et hargneuset remontais 
la rue, au galop. L'événement avait dû se produire plus hauë 
vers la boulangerie Mitaine. Des femmes criaient, un vieillarä 
tomba, qu’il fallut ramasser. Un gros gendarme courait & 
fort, au milieu des groupes, qu’il renversa deux personn 


Alors, Luc qui arrivait devant la boulangerie Mitaine, 
dans le sillon: du gros gendarme, le vit se ruer pour prêter) 
“main-forte à un camarade, un gendarme maigre et long, qui 
tenait fortement par le poignet un enfant de cinq à six ans." 


2. Et Luc reconnut Nanet, avec sa tête blonde ébouriffée, 
qu’il portait quand même très haute, de son air résolu de 
petit homme. Il venait de voler un pain, à l’étalage de la 
belle Mme Mitaine : le vol était indéniable, car il tenait 
encore le grand pain, presque aussi haut que lui; et c'était 
donc bien ce vol d’un enfant qui venait de soulever, de 
bouleverser ainsi toute la rue. 


Des passants ayant apercu l’enfant l’avaient dénoncé au 
gendarme qui s'était mis à courir. Mais l’enfant filait vite, 
disparaissait au milieu des groupes et le gendarme, acharné 
déchaînait un bruit d’orage et avait fini par ameuter Beau- 
clair entier. Maintenant il triomphait, il ramenait le cou- 
pable sur le lieu de son vol pour le confondre, 


« C’est un enfant qui a volé un pain », répétaient les voix. 


3. Mme Mitaine, étonnée d’un tel vacarme, était venue, 
elle aussi, sur le seuil de sa boutique. Elle resta toute saisie 
lorsque le gendarme, s’adressant à elle, dit : 


« Tenez, Madame, c’est ce vaurien qui vient de vous 
voler ce gros pain-là. » 


Et, secouant Nanet, il voulut le terrifer :: 


« Tu sais que tu vas aller €n prison. Dis, pourquoi 
as-tu volé un pain? » 


Mais le petit ne se troublait guère. Il répondit clairement, 
de sa voix de flûte : 


& Je n'ai pas mangé depuis hier, ma sœur non plus, » 





4, Cependant, Mme Mitaine s'était remise. Flle regardait 
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: gamin de ses beaux yeux, si pleins d’une indulgente bonté. 
Pauvre petit ! Et sa sœur, où l’avait-il donc laissée ? 
- Un instant, la boulangère hésita, tandis qu’une rougeur 

égère montait à ses joues. Puis, elle dit d’un air gai et 
paisible : | 
_« Vous faites erreur, gendarme, cet enfant ne m'a pas 

rolé un pain. C’est moi qui le lui ai donné. » 









EMILE ZOLA, (Travail, Vasquelle.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


es mots. |. Hargneux : d'humeur que- enfin la parole touchante, dite d'un air 
ælleuse. 2. Dans le sillon : à la suite. : gai et paisible : « C'est moi qui le lui ai 
3. {ndéniable : que l'on ne peut nier. donné. » ” 
Æ. Acharné : attaché avec ardeur et téna- | 

cité à poursuivre le fuyard. 5. Confondre : Les idées. |. Quels détails mettent en 
couvrir de honte, réduire au silence. relief la mauvaise humeur de la foule? 
Ea lecture. Une scène animée et émou- 2. Quel incident venait de se produire et 
vante : une foule violente (la ville souffre risquait d’ameuter la ville ? 

de la grève), le vol d’un pain, un enfant de > Loubce red ; TN LIEN 
Gnq à six ans, une poursuite acharnée; j 1 DR sd ° 0 pt ne he | 
æ sont autant de traits à souligner en 1 es EME LEE CU 
sant. Et: puis la grosse voix qui cherche sed) 

àterrifier (« Tu vas aller en prison »), la 4, Un regard, une hésitation, une parole 
foix douce du petit (« Je n’ai pas mangé... ») de bonté généreuse : précisez. 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


LRécitons par écrit (après les avoir apbri- Voici des mots de la même famille : un 


= par cœur) les dernières phrases de la inculpé est celui qui est accusé d’une 
scture (à partir de: Un instant). (Avec un faute ; on l’a arrêté sous l’inculpation d'un 
É=ssin). | | crime; se disculper, c'est se justifier d’une 
2 Question d'intelligence. |. Dans [a faute dont on était;acqiee 

ernière scène (n°* 3 et 4), présentez-nous 2. Copiez cette étude. Puis répondez aux 
Hacun des trois personnages dans ses questions suivantes : 1. Nanet est-il cou- 
“zitudes, ses paroles, son caractère : pable ? 2. Sa faute est-elle excusable ? 


lenfant, le gendarme, la boulangère. 2. Que 


>=nsez-vous de chacun d'eux ? 3. Pourquoi la boulangère est-elle légère- 


| ment rouge ? 
3 Y ire: b| », 2} : ee - _- 
3 Vocabulaire: Le coupable (n° 2) 4. Rédaction. Imaginez que Mme Mitaine 


E Un coupable est celui qui a commis une fasse le récit de l'incident à son mari. 
pte _Racontez et faites-la parler. 


re 


159 


79. MADAME LINELLA CHEZ LA COUTURIÈRE 


L LR 


Marie-Claire est ouvrière dans l'atelier de Mme Daligms 
une couturière parisienne. Ses compagnes se nomment Duretosæe. 
Bergeounette et Bouledoone. 
l. Malgré toute notre activité, nous n’arrivions pas € 
contenter les clientes. Nous passions une nuit sur des 
.\ pour achever le plus pressé. 













Quand la fatigue nous laissait quelque répit!, nous caes 
sions à cœur ouvert, et les nuits nous semblaient moins. 
longues. 





Mme Dalignac me confiait ses soucis et ses craintes. 
_ Elle s’intéressait à mon avenir aussi. Elle pensait qu’im 
M ne me faudrait pas longtemps pour savoir faire les robes” 


Le. à aussi bien que la meilleure ouvrière. 


« C’est un joli métier », disait-elle, « et bien des fémmes” 
savent en tirer parti ». 


2. Tandis qu’elle parlait, je pensais comme elle et je désirais 
vivement devenir une bonne couturière habile. Mais aussitôt 
qu'elle se taisait le métier m’apparaissait terne? et plein 
“à  d’ennuis. J’oubliais même le visage si intelligent et comme 
= 4 illuminé de Mme Dalignac, lorsqu'elle composait ses 
wi modèles, et je ne me souvenais plus que de son tourment 
PF devant les reproches de ses clientes, du mécontentement 
,% Hé, continuel de Bouledogue et de notre peine à toutes. 


Nous savions qu'après les jours de grandes courses, le 
## . travail serait moins pénible et cela soutenait notre courage. 

Bouledogue cessait peu à peu de grogner et Mme Dali- 
gnac semblait respirer plus librement. 

Mais voilà que deux jours avant le Grand Prix, alors 
\E 77 que la plupart des commandes allaient être livrées, une 
cliente nous arriva en menant grand tapage. 

\  Duretour la reconnut à son coup de sonnette : 
«C’est Mme Linella. » 
Mme Linella était une cliente très jolie et très bien faite, 
N M  quise fait au bon goût de Mme Dalignac, mais qui com- 
PICTERPRR > \ + , mandait toujours ses robes au dernier moment. 
Den: E SR Elle entra dans l'atelier, et elle dit très vite À Mme Dali- 
NT gnac : 


« C’est une robe blanche que je veux. Vous me ferez la 
jupe très collante et le corsage très flou, sans broderie, 
car je veux être la seule à n’en pas avoir sur le champ de 
COUTSES, » 
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plus le temps. » 


Bchet. « Par exemple! » fit-elle.. 


M me Linella se fit câline : 


ï 1r: tin. 





















| mots. |. Répit : 
Herne : sans éclat, sans joie. 3. Le Grand 
Prix : course de chevaux près de Paris; 
=s Parisiennes élégantes s'y donnent ren- 
7-vous chaque année. 4. Flou : léger 
æ vaporeux. 


2 lecture. D'abord un récit calme : 
farie-Claire, sa patronne et l'atelier. Puis 
me scène animée où vous camperez les 
eux personnages : la cliente est exigeante 
# autoritaire ; son ton est sec, mais s’adou- 


- Racontons (Elocution). |. Jouons la 
ne entre Mme Linella et Mme Dalignac. 
_ Même exercice : chez la couturière, ou 
ans un grand magasin. 


“Vocabulaire. « Elle se fiait au goût 
> Mme Dalignac. » Quel est le sens de 
= “verbe ? Citez deux mots de la même 


nulle. | 
à \ 


Le pnjugaison. … « le travail ‘serait 
Mens pénible » (n° 2). À quel mode, à 
2 temps est ce verbe ? Ecrivez au pré- 


j 
L] 


MOMMEZTS LECTURES. CO. M 2-F E, — 6 


mme de l'indicatif le verbe nous savions, : 


. Elle reprit haleine pour ajouter d’un ton sec : « Et vous 
me la livrerez dimanche matin avant dix heures. » 


3. Mme Dalignac répondit sans la regarder 


« Vous demandez une chose impossible, nous n’avons 
Les yeux de la cliente se durcirent comme si elle allait se 


_ Mme Dalignac ne répondait plus; elle se contentait de 
faire un continuel mouvement de refus avec sa tête. Alors 


« Allons ! vous veillerez un petit peu. Voilà tout! » 


_ Au moment où l’on croyait que Mme Dalignac allait 
user encore, elle promit de faire la robe pour le dimanche 


MARGUERITE AUDOUX, (L'atelier de Marie-Claire, Fasquelle. ) 


UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 
délai, relâche. 2.. 


cit; Mme Dalignac refuse avec mollesse…. 
puis promet. 


Les idées. |. À quoi voyons-nous que 
Mme Dalignac a confiance dans Marie- 
Claire ? 


2. Etre couturière, est-ce un joli métier, 
ou un métier plein de soucis ? 

3. Quelles sont les exigences de Mme Li- 
nella ? 


4. Pourquoi Mme Dalignac cède-t-elle ? 


ET TRAVAILLONS 


2. Questions d'intelligence. |. À quoi 
voyons-nous que Mme Linñella est une 
cliente très exigeante ? 2. Pourquoi à certain 
moment se fait-elle douce et câline ? 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


(même phrase) et faites dans la phrase les 
changements de temps et de mode. 


3, Analyse. Dans cette même phrase, 
donnez la fonction des mots : jours, 
pénible, cela, courage. 


4, Commentaire. Que pensez-vous de 
Mme Dalignac et de Mme Linella ? 
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80. LA VIEILLE ET LES DEUX SERVANTES (fragmes 


1] s’agit d’une vieille qui a deux servantes fort adroifes, maïs @ 
exige qu’elles se mettent au travail dès le lever du soleil. | 


J. La vicille n’avait point de plus pressant souci 
Que de distribuer aux servantes leur tâche. 
Point de cesse, point de relâche. 

Dès que l’Aurorel, dis-je, en son char remontait, 
Un misérable coq à point nommé chantait; | 
Aussitôt notre vieille encor plus misérable 
S’affublait? d’un jupon crasseux et détestable, 


* -_ Allumait une lampe, et courait droit au lit 

“es Où de tout leur pouvoir, de tout leur appétit, 

# Dormaient les deux pauvres servantes. 

L’une entrouvrait un œil, l’autre étendait un bras; 


Et toutes deux, très malcontentes, 
Disaient entre leurs dents : « Maudit coq! tu mourras!x 


72. Comme elles l’avaient dit, la bête fut grippée*. 
Le réveille-matin eut la gorge coupée. 

Ce meurtre n’amendaf nullement leur marché. 
Notre couple, au contraire, à peine était couché 
Que la vicille, craignant de laisser passer l’heure, 
Courait comme un lutin par toute sa demeure. 
C’est ainsi que le plus souvent, 

Quand on pense sortir d’une mauvaise affaire, 
On s’enfonce encore plus avant : 

Témoin ce couple et son salaires. 

La vieille, au lieu du coq, les fit tomber par là 
De Charybde en Scyllaf. 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. L’Aurore : les Anciens 
disaient que l’Aurore sur son char, précé- 
dait l'arrivée du Soleil, 2. S’affubler : 
s'habiller de façon risible. 3. Grippée : 
saisie par surprise (avec la griffe). 4. 
Amender : améliorer la condition des 
servantes. 5. Salaire : récompense. 6. De 
Charybde en Scylla : l’un est un gouffre, 
l’autre un écueil; les navigateurs n’échap- 
paient à l’un que pour tomber dans 
l’autre; d’où le sens : tomber de mal en 
pis. 


La lecture:èt les idées. C’est une fable 
vivante et amusante. Vous éprouverez de 
la sympathie et de la pitié pour les deux 
pauvres servantes : elles sont exploitées 
par une vieille, avare et sans cœur, qui 
exige d'elles un labeur écrasant. Vous 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Vocabulaire. |. Char (carriole). Donnez 
des mots de la même famille et faites 
entrer chacun d'eux dans une phrase. 
2. « Disaient entre leurs dents. » Donnez 
un verbe synonyme de cette expression. 
3. Qu'est-ce qu'un meurtre? En quoi 
consiste-t-il ici ? 


rs 


soulignerez par la voix ces derniers traits ; 
vous direz entre les dents : « Maudit caq, 


tu mourras. » Mais la vieille, toute la nuits 
court « comme un lutin par toute la de" ns 


Mmeure }». 


l. Le tableau du lever : le verbe chantait 
est mis en valeur par sa place dans le vers, 
ainsi que le verbe dormaient ;: d'autres 
verbes notent de façon alerte la silhouette 
amusante de [la vieillé qui s’affuble…. 
allume... court, puis le réveil matinal 


des pauvres servantes fentrouvrait, éten- 
dait.….), 


2. La mort du coq : des expressions fami- 
lières et vives; trois vers pleins d'entrain 
peignent de nouveau la vieille dans son 
avarice malfaisante. Que faut-il entendre 
par tomber de Chabybde en Scylla ? 


ET TRAVAILLONS 


2. Questions d’intelligence. |. Quelle 
était la véritable cause de la vie dure et pé- 
nible des deux servantes ? Était-ce le coq ? 
Relevez au n° | trois vers expressifs qui 
peignent sur le vif la vieille avare. Puis trois 
vers alertes et amusants dans le n° 2. 
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XXI. UN RÉCIT DE VICTOR HUGO : 4 
JEAN VALJEAN 


81. JEAN VALJEAN ET L'AUBERGISTE 


Jean V/aljean vient d’être libéré après dix-neuf ans de bagre 
jadis il avait été condamné pour vol. I avaif en effet volé un pain, 
nuit, dans tune boulangerie, alors que sa sœur ef les sept enf 
avaient faim. Le voilà en route vers son village; il fraverse la perse 
ville de Digne ( Basses- Alpes). 


__ [. Dans les premiers jours du mois d’octobre 1815, une 
M heure environ avant le coucher du soleil, un homme qu 
- voyageait à pied, entrait dans la petite ville de Digne. Les 
} rares habitants qui se trouvaient en ce moment à leurs 
fenêtres ou sur le seuil de leurs maisons regardaient ce 
"M voyageur avec une sorte d'inquiétude. IL était difficile de 

# PE contrer un passant d’un aspect plus misérable. 


LS. ve. F = Es L - à Ce 
, ani} 5 F 
Re et : k 1 F 
FE Sr “ & À me, : i Ne de 


12. C'était un homme de moyenne taille, trapu' et robuste 
5 dans la force de l’âge. Il pouvait avoir quarante-six à quarante- 

huit ans. Une casquette à visière de cuir rabattue cachait en 
te son visage brûlé par le soleil et ruisselant de sueur. 
All avait une vieille blouse grise en haïillons et à [a main un 
énorme bâton noueux?, les pieds sans bas dans des souliers 
rrés, la tête tondue* et la barbe longue... 





Il y avait alors à Digne une belle auberge. L’homme 
éntra Fa la cuisine; un grand feu flambait gaiement dans 
la cheminée, L”’ hôtelier allait de l’âtre aux casseroles, fort 
” occupé et surveillant un excellent dîner destiné à des rou- 
Métiers qu’on entendait rire et parler à grand bruit dans 
_ une salle voisine. 


ff À: 3. « Que veut Monsieur ? 

 — Manger et coucher », dit l’homme. 

B «Rien de plus facile », reprit l’hôte. 

En ce moment, il tourna la tête et ajouta : « en payant ». 


L’homme tira une grosse boutse de cuit de sa poche et 


. : répondit : 

Ë : 3 

PaA« J'ai de largent. 
2% — En ce cas, on est à vous », dit l’hôte. | 


À L'homme remit sa bourse en poche, se déchargea de " 
+ É -son sac, garda son bâton à la main, et alla s’asseoir sur une 
# À Nescabelle basse près du feu. 


« Dîne-t-on bientôt ? » dit l’homme. 
« Tout à l’heure », dit l’hôte. 
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4. Pendant que le nouveau venu se réchauffait le dos tourné #e 
l’aubergiste tira un crayon de sa poche, puis il déchira 6 


coin d’un vieux journal qui traînait sur une petite table p 5 4 


de la fenêtre. Sur la marge blanche, il écrivit une ligne 0 
deux, plia sans cacheter et remit le chiffon de papier à ui 


enfant qui partit en courant dans la direction de la mairie. 48e 


Le voyageur n’avait rien vu de tout cela. Il demand" 


encore une fois : 
« Dîne-t-on bientôt ? 
— Tout à l’heure », dit l’hôte. 


VICTOR HUGO,. 2 suivre) 


= 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Trapu : ramassé, gros et 
court. 2. Noueux : qui a des nœuds. 
3. La tête tondue : on rasait le crâne des 
forçats. 4. Rouliers : voituriers transpor- 
tant les marchandises. 5. Mairie : le for- 
çat libéré doit faire viser ses papiers à la 
- mairie; l’aubergiste veut savoir qui est 
cet homme. 


La lecture. Lisez simplement et posément 
. le récit, en appuyant sur les expressions 
. qui soulignent l’aspéct misérable du voya- 
 geur. Mettez en valeur le dialogue, et les 
soupçons de l’hôtelier. | 








I. Récitons par écrit (après l’avoir 
 apprise par cœur) la fin du n° 3, à partir 
. de « L’homme remit sa bourse. » 


2. Questions d’intelligence. |. Montrez 
que ce voyageur est d'aspect misérable et 
inquiétant. 

2. Pourquoi tire-t-il sa bourse de sa poche ? 


3. Construction du paragraphe. Le 
voyageur qui arrive à l'auberge. Résumez 
en deux courts paragraphes de quelques 
- lignes : |. Le voyageur traverse la ville; 
2. Il entre dans la cuisine (n°: | et 2 du 
texte). | 


4. Vocabulaire. Avec une sorte d’inquié- 
tude (n° |). 


UTILISONS LE TEXTE 


Les idées. |. Quelles précisions sont 
données concernant la date et le lieu du 
récit ? 


+ 
2. Comment s'expliquent l'inquiétude des 
habitants, et bientôt, les soupçons de 
l'aubergiste ? 


3. Pourquoi l'hôte ajoute-t-il « en 
payant » ? 


4, Suivez l’aubergiste dans ses pensées et 
ses actions : pourquoi répond-il encore 
« tout à l’heure » ? 


ET TRAVAILLONS 


|. L'inquiétude'est la crainte d’un danger 
qu'on devine et qui menace : j'ai des 
inquiétudes sur votre santé. 


2. Voici des mots de sens voisin (synony- 
mes), où se retrouve l’idée de crainte 
plus ou moins vive en face d’un danger : 
le souci, la préoccupation, le tourment, 


l'anxiété, l'angoisse (forte inquiétude qui 


serre la gorge et le cœur), la peur, l’ébou- 
vante, la frayeur, l’effroi, la terreur, l'horreur 
(épouvante et dégoût). 


3. Copiez cette étude; puis écrivez les 


. adjectifs qui correspondent à ces noms (inquiet, 


soucieux, etc.). 


5. Rédaction. Oh ! que j’ai donc eu peur ! 


Racontez. 
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g> |. L'enfant revint. Il not le papier. L’hôte le déplss 
EU a = #avec empressement, hocha! la tête et resta un moment 
QE me © SH Enfin, il fit un pas vers le voyageur : 


« Monsieur », dit-il, « je ne puis vous recevoir. » 
rc. L'homme se redressa à demi : 

LS k; l_« Comment! Avez-vous peur que je ne paye pas ? Voulez 
MAivous que je paye d'avance ? j'ai de l’argent, vous dis-je. 
— Ce n’est pas cela. 

— Quoi donc? 

— Vous avez de l'argent. 

— Oui », dit l’homme. 


L'homme reprit tranquillement : 

« Mettez-moi à l’écurie.. 

— Je ne puis. 

+ — Pourquoi? 

Lt PR à M — Les chevaux prennent toute la place. 

A A à Liu . ER — Eh bien ! » repartit l’homme, « un coin dans le grenier. 
LRU 7 ne botte de paille. Nous verrons cela après diner. 

— Je ne puis vous donner à dîner ». 


. Cette déclaration, faite d’un ton mesuré?, mais ferme, 
jarut grave à l’étranger. IL se (Eva, 


_« Ah! bah! mais je meurs de faim, moi. J’ai marché dès 


/fourneaux i 

« Rien ! et tout cela ? 

— ‘Tout cela m'est retenu. 

— Par qui? 

— Par Messieurs les rouliers. 

— Combien sont-ils ? 

— Douze. 

— ]] y a là à manger pour vingt. 

— Ils ont tout retenu et tout payé d'avance. » 
… L'homme se rassit et dit sans hausser la voix : - 
« Je suis à l’auberge, jai faim et je reste. » 
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3. L’hôte alors se pencha à son oreille et lui dit d’un accen 


qui le fit tressaillir : 


&« Allez-vous-en. » 



















Le voyageur était courbé en cet instant et poussait quel- l 
ques braises dans le feu avec le bout ferré de son bâton;! 
il se retourna vivement et, comme il ouvrait la bouche pour! … TE 
répliquer, l’hôte le regarda fixement et ajouta, toujours à! “#8 
voix basse : ; 


# 


« Tenez, assez de paroles comme cela. Voulez-vous À 
que je vous dise votre nom? : 


Vous vous appelez Jean Valjean. Maintenant voulez-vous 
que je vous dise ce que vous êtes ? En vous voyant entrer, 
je me suis douté de quelque chose; j’ai envoyé à la mairie, 
et voici ce qu’on m'a répondu, Savez-vous lire ? » 


4, En parlant ainsi, il tendait à l'étranger, tout déplié, le  /} 
papier qui venait de voyager de l’auberge à la mairie et de & 
la mairie à l'auberge. L’homme y jeta un regard. L’aubergiste 
reprit après un silence : ._ + 
« J'ai l'habitude d’être poli avec tout le monde. Allez- Î\É 
vous-en. » 4 4 L. 


L'homme baissa la tête, ramassa le sac qu’il avait posé à 
terre et s’en alla. 


VICTOR HUGO. {à suivre) dé 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


. 
Les mots. |. Hocha la tête : la secoua, Les idées. |. « Je n'ai pas de chambre » : | 
signe d’embarras et de réflexion. 2. Un Est-ce vrai ? | | 
ton mesuré : calme et sans violence. a 

La lecture. Cette page est un dialogue 2. « Je n'ai rien à manger » : Est-ce vrai ? 

(vous pourrez lire la scène à deux) : l’au- Relevez quelques paroles du voyageur, 

bergiste parle d’un ton poli et mesuré, particulièrement insistantes et brèves. 


parfois à voix basse (il ne veut pas de scène 
violente), mais il. insiste et, à la fin, on 
devine la menace; le voyageur s'exprime 
d'un ton pressant (il ne comprend pas... 4, Cette fois, pourquoi l’homme ne ré- 
il paye, il veut manger) ; à la fin, il est vaincu. plique-t-il plus ? 


3. Pourquoi, à la fin, l’aubergiste parle-t-il 
à voix basse ? 









UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


I. Récitons par écrit {après les avoir reste-t-il poli ? Cependant son ton n'est-il | 
gpprises par cœur) les deux dernières pas insistant ? à | 
pr os mu nMORNENNERESS 3. Construction de la phrase. Le 

, papier de l'aubergiste. Essayez de le re- 
2. Questions d'intelligence. |. Quels constituer : |. La question ou les questions 
sont les prétextes invoqués par l’auber- de l’aubergiste; 2. La réponse de la 
£iste pour justifier son refus ? 2. Pourquoi mairie. | 
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83. JEAN VALJEAN ET PETIT-GERVAIS 













































Affamé, Jean V’aijean est repoussé de partout. L’évêéque Myriel 
PRccueille enfin; mais dans la nuit, le Jorçat libéré vole son bienfai- 
Pr wr. L’évéque lui pardonne ef l’engage à devenir un honnête homme. 


L. Jean Valjean vit venir par le sentier un petit Savoyard 
; Elune dizaine d’années qui chantait; un de ces doux et gais 

kenfants qui vont de pays en pays, laissant voir leurs genoux 
Pr les trous de leur pantalon. 


l'out en chantant, l'enfant interrompait de temps en 
PASPps sa marche et jouait aux osselets avec quelques pièces 
‘ F c] monnaie qu’il avait dans sa main, toute sa fortune pro- 
à bablement. Parmi cette monnaie, il y avait une pièce de 
fquarante sous. 
LL’enfant s'arrêta à côté du buisson sans voir Jean Valjean 
fit sauter sa poignée de sous. 

| À Fette fois, ‘la + pige de __— sous lui échappa et vint 


He 2.A pendant l'enfant avait suivi sa pièce du regard et 
Al vait Vus 
"2 Il ne s’étonna point et marcha droit à l’homme : 
PAS ÿ 4 y; « Monsieur », dit le petit Savoyard, «ma pièce! 
4 \ d — Comment t’appelles-tu ? » dit Jean Valjean, 
Paix Petit-Gervais, Monsieur. 
"à « Va-t-en, » dit Jean Valjean. 
M8 \\« Monsieur », reprit l’enfant, « rendez-moi ma pièce », 
PE ‘| F 2 "4 Jean Valjean baissa la tête et ne répondit pas. 
rt 4 Ma pièce! » cria l'enfant, « ma pièce blanche! Mon 
&, apentl » 
À IL semblait que Jean Valjean n’entendit point. L'enfant 
e prit au collet de sa blouse et le secoua. Et, en même temps, 
Ÿ lrfaisait effort pour déranger le gros soulier ferré BOSS sur 
on trésor, 


,  & Je veux ma pièce! ma pièce de quarante sous | » 


“y 3. L'enfant pleurait. La tête de Jean Valjean se releva. Il 
l était toujours assis. Ses yeux étaient troubles!, Il considérait : 

 N lenfant avec une sorte d’étonnement : 

7 « Rendez-moi mes quarante sous, s’il vous plaît. Otez 
Pos pied, Monsieur, s’il vous plaît 


168 








« Ah! c’est encore toil » dit Jean Valjean. 


CE Lo 
er 


pr 


Et, se dressant brusquement tout debout, le pied toujours “4 


sur la pièce d’argent, il ajouta : 
« Veux-tu bien te sauver? » 





4, L'enfant effaré? le regarda, puis commença à trembler 7ÆFF7 JA. 


de la tête aux pieds, se mit à s’enfuir en courant de toutes 3% 
ses forces sans oser tourner le cou ni jeter un cri. 


Cependant, à une certaine distance, l’essoufflement le 
travers sa rêverie, 


% 


força de s’arrêter, et Jean Valjean, à 
l’entendit qui sanglotait. 


Au bout de quelques instants, l'enfant avait disparu. 


VICTOR HUGO. {à suivre) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Troubles: agités : la lutte 


est violente entre le bien et le mal et les 


mauvais sentiments l’'emportent. 2. Effaré : 
troublé par la frayeur, inquiet. 


| 

_ La lecture. Faites sentir la gaieté, la 
| confiance de l'enfant, puis son insistance, 
. ses efforts courageux, ses pleurs, ses sup- 
plications et sa colère, Vous soulignerez le 
geste irréfléchi de Jean Valjean (il posa le 
pied dessus), son attitude sombre, comme 
s'il était absent, enfin sa voix terrible et 
sa menace. 














1. Récitons par écrit (après les avoir 
abprises par cœur) les trois dernières 
phrases du n° 3 (à partir de : « Ah ! c’est 
encore toi. »). 


2. Questions d’intelligence. |. Quels 
sont les divers sentiments éprouvés par 
etit-Gervais, depuis son arrivée jusqu’à 
fuite ? 2. À quoi voyons-nous que la 
mature sauvage de l’ancien forçat triomphe 
ncore !. ) 


3. Construction de la phrase. Tout en 


UTILISONS LE TEXTE 
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Les idées. |. Quels traits opposent l’en- 
fant gracieux, gai, confiant, au vagabond 
sombre, inquiétant, sauvage ? 


2. Il semble que l'homme ne garde aucun 
souvenir de son geste : quelles sont 
donc les pensées troubles de l’ancien 
forçat ? 


3. Comment s'expriment le désespoir de 


l'enfant ? les instincts sauvages et violents 
de l'homme | 


4. Pourquoi l'enfant s’enfuit-il ? 


ET TRAVAILLONS 


chantant, que faisait l'enfant? fil inter- 
rompait sa marche et jouait, etc. : n° |, 
la 2° phrase). 

Construisez sur ce modèle trois phrases 
qui présenteront des gens, des enfants 
qui travaillent ou qui jouent tout en chan- 
tant. (Tout en chantant : les enfants sur le 
chemin de l'école, la jeune maman. le 

jardinier ou l’ouvrier...) bete 


4, Rédaction. L'enfant, effrayé, * 

une ferme, au bord du chemin. à san 1e 
récit du vol de la pièce. Les fermiers le 
réconfortent; ils décident de... | 
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d’attitude depuis que l’enfant s’était enfui. 
. Tout à coup, il tressaillit; il venait de sentir le froid e 
-R soir. 
NX. Il raffermit sa casquette sur son front, chercha ma bin 
lement à croiser et à boutonner sa blouse, fit un pas, et = 
#baissa pour reprendre à terre son bâton. 


En ce moment il aperçut la pièce de quarante sous 
Nc Son pied avait à demi enfoncée dans la terre et qui brilk 
Ré-parmi les cailloux. 
2. « Qu'est-ce que c’est que ça? » dit-il entre ses dents 
Il recula de trois pas, puis s’arrêta, sans pouvoir détaches 
son regard de ce point que son pied avait foulé l’instane 
d’auparavant, comme si cette chose qui luisait là, dans 
l’obscurité, eût été un œil ouvert fixé sur lui. | 
Au bout de quelques minutes, il S’élança vers la pièce 
d'argent, la saisit, et, sc redressant, se mit à regarder au loin 
dans la plaine, jetant À la fois ses yeux vers tous les points 
de l’horizon, debout et frissonnant. 


#w Il ne vit rien. La nuit tombait, la plaine était froide et 
sd vague; de grandes brunes violettes montaient dans la clarté 
%. crépusculairel, 
I dit : « Ah! » et se mit à marcher rapidement dans une 
certaine direction, du côté où l’enfant avait disparu. Après 


une trentaine de pas, il s'arrêta, regarda, et ne vit plus 
| rien. 


= 3. Alors, il cria de toute sa force : 
: « Petit-Gervais! Petit-Gervais! » 
Il se tut, et attendit. Rien ne répondit, La campagne était 
déserte et morne?, 

Une ‘bise glaciale soufflait, Jean Valjean recommença 
à marcher, puis il se mit à coutir, et de temps en temps, il 


-.  : s’arrêtait, et criait dans cette solitude 5, avec une voix fot- | 
midable et désolée : | 
Fa ie NA E « Petit-Gervais ! Petit-Gervais! » 
PR Enfin, à un endroit où trois sentiers se croisaient, il 
s'arrêta. La lune s’était levée. Il promena sa vue au loin, 
 €t appela une dernière fois : 
NV  &  « Petit-Gervais ! Petit-Gervais | Petit-Gervais ! » 
; GC: à — - LA 
:. D 170 













F 
# 


ms ds. be RS OL 


4, Son cti s’éteignit dans la brume, sans même éveiller un 
écho, Il murmura encore « Petit-Gervais | » mais d’une voix 
faible et presque.inarticulées, Ce fut là son dernier effort :K. 
ses jattets fléchirent brusquement sous lui, comme si une à Gus. 
puissance invisible l’accablait tout à coup du poids dess2#8"9 2 

mauvaise conscience; il tomba épuisé sur une grosse pieîke, ‘# M | 
les poings dans ses cheveux et le visage dans ses genoux, eù 
il cria : 


« Je suis un misérable! » | 
Alors, son cœur creva, et il se mit à pleurer. C'était la Hp 6 No "4 
première fois qu’il pleurait depuis dix-neuf ans. . NN 


VICTOR HUGO, (Les Misérables, Première partie.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN ; 


Les mots. |. La clarté crépusculaire : la réparer sa faute : vous aussi vous appellerez 

dernière lueur du soir, après le coucher d’une voix forte et déchirante : « Petit- | 
du soleil. 2. Morne : sombre, triste. Gervais », puis d’une voix faible, et enfin, | 
3, Solitude : lieu où l'on est seul (plus haut : vous exprimerez le désespoir en criant : 

la campagne était déserte). 4. Voix for- « Je suis un misérable ! » 


midable et désolée : à la fois très forte et 
désespérée, 5. Inarticulée : qui ne s’ex- 
prime pas nettement (à cause de la fatigue 


Les idées. |. À quel moment Jean Valjean 
sort-il de son rêve et revient-il à [a réa- 


et du désespoir). lité : | 

2. Quelles expressions peignent son chan- 
La lecture. Jean Valjean avait agi dans une gement d'attitude? Pourquoi ses appels 
sorte de rêve, sans se rendre compte de sont-ils déchirants ? 
ce qu'il faisait. Et voilà que le souvenir de 3. Comment s'appelle le sentiment qu’il 
sa mauvaise action s’éveille en lui; il veut éprouve ? | 





UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Racontons (Elocution). L'histoire de 3. Questions d’intelligence. |. Pour- 

Petit-Gervais… quoi, soudain, Jean Valjean se rend-il 
_: . nr compte de ce qu'il a fait ? 

2. Récitons par écrit (après l'avoir 

apbrise par cœur) la fin du texte, à partir 4. Que veut dire Jean Valjean en s’écriant : 

de : « Il tomba épuisé. » «Je suis un misérable ! » ? 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


|. Vocabulaire. Donnez un synonyme de compléments du verbe? Quelle est [a 
brume (n° 4) et de puissance (n° 4); nature de ces compléments ? Analysez les 
deux mots de la famille de pierre (n° 4). quatre premiers mots de cette phrase. 


2. Conjugaison. « La lune s'était levée. ». 
Forme, temps, mode de ce verbe ? Mettez 
le verbe de cette proposition au futur sim- 
ple, au futur antérieur, au présent du 


4, Questions. |. Jean Valjean n'avait jamais 
pleuré depuis dix-neuf ans. Dites pourquoi 
son cœur creva cette fois. 


conditionnel. 2. Il deviendra un homme charitable et ne 
3. Analyse. « || raffermit sa casquette sur fera que le bien autour de lui. Pourquoi 
son front. » Quels sont les deux groupes cette transformation ? 
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XXII. CONTES ET RÉCITS DE L'AFRIQUE DU NORI 


85. LA LÉGENDE DE LA FIGUE ET DU PARESSEUX 


L'histoire se passe il y a plus d’un siècle. Dans la petite ville 
de Blidah, an sud d’ Alger, vivait alors Sidi Lakdar, que les gens 
avaient surnommé le Paresseux. Un jour, ayant admiré le 
Paresseux, un enfant déclara qu’il voulait se faire paresseux. La 
père eut beau crier, protester, rien ny fif. 


I. Le père prit la parole : 
« Écoute, puisque tu veux être paresseux à toute force, 

je vais te conduire chez Lakdar. Il te passera un examen, 

et si tu as réellement des dispositions pour son métier, je le 

prierai de te garder chez lui en apprentissage, | 
— Ceci me va », répondit l’enfant. : 


Ët pas plus tard que le lendemain, ils s’en allèrent trouver 
le Paresseux dans son jardin. | 


Ils finirent par apercevoir, couché sous les figuiers du fond, 
dans un tourbillon de petits oiseaux et de plantes folles, un 
paquet de guenilles jaunes qui les accueillit d’un grogne- 
ment. 


2. « Le Seigneur soit avec toi, Sidi Lakdar », dit le père en 
s’inclinant, la main sur la poitrine. « Voici mon fils qui veut 
absolument se faire paresseux. Je te l’amène pour que tu 
l’examines et que tu voies s’il a la vocationt!. Dans ce Cas, 
je te prie de le prendre chez toi comme apprenti. Je paierai 
ce qu'il faudra. » 


Sidi Lakdar, sans répondre, leur fit signe de s’asseoir 
près de lui dans l’herbe. Le père s’assit, l'enfant se coucha, 
ce qui était déjà un fort bon signe. Puis tous trois se regat- 
dèrent sans parler. 


C'était le plein midi du jour; il faisait une chaleur, une 
Jumière !.…. 


3. De temps en temps, une figue trop mûre se détachait 
et dégringolait de branche en branche. Alots, Sidi Lakdar 
tendait [a main et, d’un air fatigué, portait le fruit jusqu’à 
sa bouche. L’enfant, lui, ne prenait pas même cette peine. 
Les plus belles figues tombaient À ses côtés sans qu’il tournât 
seulement la tête. Le maître, du coin de l'œil, observait 4 
cette magnifique indolence?, mais il continuait à ne souffler 

mot. | 


Une heure, deux heures se passèrent ainsi. Pensez que le 
pauvre pére commençait à trouver la séance un peu longue. 
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es lecons | » 


Hujours couché : 


L Tout à coup, voilà une grosse figue qui tombe de l’arbre 
æ vient s’aplatir sur la joue de l’enfant. Belle figue, par 
A-h15 rose, sucrée, parfumée comme un rayon de miel. 
Bar la faire entrer dans sa bouche, l'enfant n'avait qu’à la 
pæsser du doigt : mais il trouvait cela encore trop fatigant, 
ee :1 restait ainsi, sans bouger, avec ce fruit qui lui embaumait 
k joue. À la fin, la tentation devint trop forte; il cligna de 
Fil vers son père et l’appela d’une voix dolentef : 


« Papa, dit-il, papa... mets-la-moi dans la bouche. » 


& À ces mots, Sidi Lakdar qui tenait une figue à la main, 
be rejeta bien loin, et s’adressant au père avec colère : 


_« Et voilà l'enfant que tu viens m'offrir comme apprenti! 
Mais c’est lui qui est mon maître | c'est lui qui doit me donner 


Puis, tombant à genoux, la tête contre terre, devant l'enfant 


« Je te salue, dit-il, ô père de la paresse! » 


Conte d° Afrique du Nord, recueilli par ALPHONSE DAUDET. 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Vocation (idée de voix qui 
appellei : amour pour un métier. 

2. indolence : nonchalance, indifférence. 
3. Allah : Dieu des Musulmans. 4. Dojente : 
fanguissante et qui se plaint (idée de 
douleur). 


La lecture. C’est. un conte amusant et 
ce sont les traits qui nous font rire ou sou- 
rire que vous soulignerez en lisant. N'ou- 
bliez pas que le père parle d'un ton poli, 
puisqu'il adresse une prière à Sidi Lakdar 
{n° 2), que l'enfant appelle d'une voix 
dolente et que Sidi Lakdar prend la peine 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitez par écrit : les deux premières 


phrases du n° 4 (avec un dessin). 


Quel 


2. Questions d’intelligence. |. 


trait amusant prouve qu'en effet l'enfant 


est « le père de la paresse ? » 2. Et d'un 


air fatigué (n° 3) : pourquoi Sidi Lakdar 


semble-t-il fatigué ?. 
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de se mettre en colère, puis il s'incline 
comme devant un dieu. 


Les idées. |. Où le père et le fils vont-ils 
trouver le Paresseux ? 2. Que déclare le 
père? Et que se passe-t-il sous l'ardent 
soleil ? 


3. Les figues tombent : que fait Sidi Lakdar ? 
L'enfant ? Le père! 


4, Oh ! la belle figue ! La tentation devient 
si forte que... fAchevez). 


5. Comment se termine le conte ? 


ET TRAVAILLONS 


3. Construction de la phrase. Employez 
dans une phrase chacun des verbes sui- 
vants: examiner (n° 2), observer du coin de 
l'œil (n° 3), embaumer (n° 4), cligner de 
l'œil (n° 4). 

4. Rédaction. Imaginez qu'un jour, l'en- 
fant soit enfin fatigué de ne rien faire. 
Ecrivez une suite à ce conte. 


86. L'ENFANT ET LE DATTIER 





1. Non loin des rochers de l’Atlas1, 

Au milieu des déserts où cent tribus errantes 
Promènent au hasard leurs chameaux et leurs tentes, 
Un jour, certain enfant précipitait ses pas. 

C'était le jeune fils de quelque musulmane 

Qui s’en allait en caravane : 

Quand sa mère dormait, il courait le pays. 


Dans un ravin profond, loin de l’aride? plaine, 
Notre enfant trouve une fontaine; 

Auprès, un beau dattier tout couvert de ses fruits. 
« Oh! quel bonheur! dit-il. Ces dattes, cette eau claire, 
Mappartiennent; sans moi, dans ce lieu solitaire, 
Ces trésors cachés, inconnus, 

Demeuraient à jamais perdus. 

Je les ai découverts : ils sont ma récompense. » 
Parlant ainsi, l’enfant vers le dattier s’élance 

Et jusqu’à son sommet tâche de se hissert, 
L'entreprise était périlleuse ; 

L’écorce, tantôt lisse et tantôt raboteuse, 

Lui déchirait les mains ou les faisait glisser. 

Deux fois il retomba; mais d’une ardeur nouvelle, 
Il recommence de plus belle, 

Et parvient enfin, haletanti, 

À ces fruits qu’il désirait tant. 

I se jette alors sur les dattes, 

Se tenant d’une main, de l’autre fourrageantf, 

Et mangeant | 

Sans choisir les plus délicates. 





Tout à coup, voilà notre enfant 

Qui réfléchit et qui descend. 

Il court chercher sa bonne mère, 

Prend avec lui son jeune frère, 

Les conduit au dattier. Le cadet, incliné, 
S'appuyant au tronc qu’il embrasses, 

Présente son dos à l’aîné. 

L'autre y monte et, de cette place 

Libre de ses deux bras, sans effort, sans danger, 
Cueille et jette les fruits. La mère les ramasse, 
Puis sur un linge blanc prend soin de les ranger. 
La récolte achevée, et la nappe étant mise 

Les deux frères, tranquillement, 

Souriant à leur mère, au milieu d’eux assise, 
Viennent au bord de l’eau faire un repas charmant. 
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l’on 


Cœurs dignes de sentir le prix de l’amitié, 


Retenez cet ancien adage” : 
Le tout ne vaut pas la moitié. 


FLORIAN, (Fables.) 
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® COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. !. Atlas : chaîne de montagnes 
dans le Maroc, l'Algérie et la Tunisie. 
2. Aride : desséché. 3. Se hisser : monter 
avec peine. 4. Haletant : essoufflé, qui res- 
pire difficilement et précipitamment. 5. 
Fourrageant : fouillant; ici, pour chercher 
les fruits. 6. Embrasser : serrer dans ses 
bras. 7. Adage : proverbe. 


La lecture et les idées. Dans cette 
fable, tout est effort et tendresse : l'on ne 
peut goûter seul de vraie joie; la joie est 
multipliée lorsqu'elle est partagée. 


1. Voici le jeune enfant : il nous est pré- 
senté dans son cadre habituel (quels traits 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Vocabulaire. à) Tentes (n° 1). Trouvez 
deux homonymes de ce nom; employez 
chacun d'eux dans une phrase; b) Sommet 
(n° 2). Donnez deux synonymes; c) Soli- 
taire (n° 2). Que signifie ce mot? Donnez 
des mots de la même famille ; d) Expli- 
quez : des tribus errantes (n° 1); le cadet 
(n° 3). | 


175 


nous peignent le désert et les tribus no- 
mades ?). 


2. Les rudes efforts de l'enfant : Quels 
trésors cachés découvre-t-il ? Que s’écrie- 
t-il? C'est une entreprise périlleuse et 
pénible : le choix des verbes, les coupes 
des vers (à souligner en lisant). 


3. Une délicieuse scène de famille. Quelle 
bonne pensée vient à l'enfant ?.. Voyez-les, 
tous les trois s’entraidant : l'effort est 
commun, l’entreprise devient facile; et 
la récompense est multipliée (choix des 
verbes, pauses dans les vers). 


4, Une leçon d’effort, d’entr'aide fraternelle. 


ET TRAVAILLONS 


2. Résumez la fable. Résumez en deux 
phrases, chacune des trois divisions de la 
fable, de façon à rédiger un récit suivi. Puis 
exprimez en deux courtes phrases la leçon 
donnée par le fabuliste. | , 





87. UNE JOURNÉE À MARRAKECH 








Dominique ef Françoise. visitent les souks, c’est-à-dire la 
petites boutiques, les échoppes arabes de Marrakech, vilk à 
Maroc. | 

| 
|. Quelle joie pour Françoise que cette promenade | 

« Vous verrez, Françoise, comme elle est belle notre ville » 
disait Dominique. « Il ÿ a dix ans que nous y vivons avec 
mes parents, et je découvre toujours de nouvelles mer 
veilles. É 
_ — Parlez-vous la langue des Marocains ? 


— Bien sûr! Et je comprends aussi assez bien le patois: 
de la montagne. Nous allons traverser rapidement les souks. 
pour avoir le temps de flâner sur la place Djemaa El Fna.. 
Passons d’abord chez les bijoutiers. » 


2. Ils avaient suivi des ruelles de plus en plus étroites. 


où l’ombre était épaisse et chaude. Tous les marchands 4 
avaient là leur boutique. 

Dans les casiers, les marchands marocains se tenaient 
aCCrOupis au milieu de leurs marchandises : babouches1 
brodées, sacs de cuir, selles, hatnachements de chevaux, 
Soieries aux couleurs éclatantes, tapis et coussins brodés, 
bijoux d’or et d’argent, plateaux de cuivre, poteries aux 
tons chauds, parfumés. 


3. « Françoise, nous arrivons à la Djemaa El Fna. » 


On revenait à l’air libre, sous le ciel haut, dans la musique 
et les cris. 


Un vrai tam-tam? de soleil illaminait ces faces, ces bras, 
ces épaules bronzées, cuivrées, huilées de sueur. C’était aussi 
le soleil qui rendait éclatants ces burnous® C'ASSEUX, CES 
défroques en peau de chèvre, toutes ces guenilles multi- 
colores. | 


Et les rouges des tomates paraissaient plus rouges, et 
plus jaunes et plus verts les jaunes et les verts des pastèques, 


des courges, des melons ventrus, des aubergines et des 
oranges. 


La foule se pressait autour du conteur d’histoires, devant 


les .mangeurs de feu, les avaleurs de sabres, les charmeuts de 
serpents. 


Le marchand d’eau, curieux bonhomme, se traïnait en 


secouant les clochettes de ses poignets et les grelots de ses 
chevilles. . 





| 
| 
| 
| 
| 
| 
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serpents. » 


enfermées dans leur panier d’osier. 


œetite tête triangulaire. 


= tapis. - 


Les mots. |. Babouches : pantoufles sans 
ion. 2. Jam-tam : ici, violente lumière 
su soleil, qui surprend comme un grand 
ruit. 3. Burnous : manteau d'homme, 
mn laine, avec capuchon, porté par les 
rabes. 4, Outre : peau de bouc, en forme 
2 sac, pour conserver et transporter les 
œuides. 5. Musique ensorcelée : une mu- 
que de sorcier, une musique endiablée. 


2 lecture. C’est un récit animé; faites 
re sous nos yeux cette visite de la ville 


nn 
ei 


-Elocution. Racontons cette visite à 
errakech. 


“Questions d'intelligence. |. Enumé- 
= quelques-uns des traits pittoresques 
#Æs curiosités qui ont été présentées 


QUESTIONS DE SENS ET 


Mocabulaire. Composez des phrases 


utilisant les verbes flûner, illuminer, 
sseler, s'accroubir. 


Conjugaison. « Le serpent se nouait, 
_c=nouait, se gonflait. » Mettez cette 
se aux autres temps simples et au 
ES composé de l'indicatif. : 


_ Il allait, courbé sous ses outrest en peau de chèvre, dont 
2es poils ruisselaient de gouttelettes fraîches. 


4. « Venez, Françoise, vite... venez voir les charmeurs de 


_ La foule se massait autour du tapis où les bêtes étaient 


Les musiciens, une flûte, un tambour, étaient accroupis, 
&mbes croisées derrière le maître des bêtes froides. Elles 
éclataient dans un miaulement aigu. Le serpent python se 
“ressait sur sa queue, se nouait et se dénouait, se gonflait 
æ cette musique ensorcelées, Il tendait vèrs son maître sa 


_ La musique s'était tue. Le montreur de serpents ramassait 
=s pièces de monnaie que les spectateurs avaient lancées sur 


D'après RENÉ GUILLOT, (Maraouna du Bambasson, Magnard.) 


4 COMPRENONS ET LISONS BIEN 


UTILISONS LE TEXTE 


marocaine: détachez nettement les traits 


pittoresques : les souks, le charmeur de 
serpents. | ; 


Les idées. |. Quelles merveilles peut-on 
découvrir lors de cette visite des souks ? 


2. Sur la place Djemaa El Fna, c’est une 
débauche de musique, de cris et de soleil : 
quels détails le prouvent ? 


3. Le charmeur de serpents : relevez [a 


phrase qui peint les mouvements du ser- 
pent. 


ET TRAVAILLONS 


dans cette page. 2. Sur cette place, tout 
est couleur, bruit et mouvement : montrez-le. 


3. Rédaction. Vous vous êtes arrêté à 
examiner un étalage sur la place, ou à 
écouter un camelot. Racontez. 


DE GRAMMAIRE (entrée en 6°) 


. 3. Analyse. « Parlez-vous la langue des 
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Marocains ?» Fonction du groupe de mots 
« la langue des Marocains ». Analysez les 
noms et les pronoms de cette phrase. 


4. Exercice d’imitation. En vous ins- 
pirant de la lecture, racontez une visite 
au marché. 








rm 


s ds RER me pr 88. L'HISTOIRE DU DAUPHIN (Légende tunisienne) 










Pourquoi les dauphins ‘ont-ils wn petit trou dans le dos ét d’où 
vient leur orgueil? C’est la faute du marchand Chalom Zaka, qu. 
un jour, fit Signe à un dartphin de s'approcher de la côte ef lui dif = 
«Veux-fu me porter sur {on dos jusqw'an port de Sidi- Youssef, 
où est la maison de mes frères? » 


I. « La chose n’est pas impossible, répliqua le “daupt 
Mais pour ma peine, je voudrais cet objet brillant que 
tiens à la main. » | 


C'était un petit couteau dont le manche d’argent fig 
un poisson. 

« Quoi, dit Chalom, ce couteau ! Présent misérable, 
indigne de toi! | 

— N'importe, il me plaît , avoua la bête, 

— Eh bien, soit! tu l’auras. 

— Alors, en selle ! Et tiens-toi bien. » 


On ne peut dire que la mer était mauvaise, mais la brise : 
souffait et Chalom eut grand peur. De temps à autre, le 
dauphin ébauchait! un plongeon, par jeu, et le passager se 
répandait en lamentations?, 


A "PÉRES 


+ 


2. Lorsqu’on fut en vue de l’île Rhatbi, le marchand ouvrit 
“son petit couteau et l’enfonça dans le dos de l’animal. 





« Eh là ! que fais-tu ? » s’écria celui-ci. 

« Rien, je te fixe sur le dos ce couteau que tu m’as demandé 
_ pour salaire. 

‘ — Et comment le fixes-tu ? 


— Au mieux. Je ne peux te le mettre entre les dents, il 
t’incommoderait, Je ne peux te l’attacher aux nageoires, il 
entraverait® tes mouvements, ni à la queue, ce qui serait 
ridicule; je vais donc te le piquer sur le dos, bien en vue, 
et son manche d'argent fin, brillant au soleil, t’attirera la 
plus grande considération. 


— Bonne idée! Maïs du moins, fixe-le comme il faut. 
— Voilà », répondit Chalom. 





3. Et, le plus tranquillement du monde, il découpa dans le 
dos de la bête une bonne livre de chair bien grasse qu’il 
dissimula sous son manteau. Puis il referma le couteau et le 
glissa dans sa poche. 


Quand l’homme et la bête furent devant Sidi Youssef, 
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à proximité des pêcheries, ils rencontrèrent une langue de 
sable sur laquelle le marchand prit pied. | 


« Merci, dit-il, j’'emporte ton souvenir contre mon cœur. » 


Ce n'était pas mentir, car il serrait, en ce moment, son 
Jarcin{ contre sa poitrine. 


« Et le couteau ? » demanda l’animal. 
« I est en place. Il fait un effet magnifique | » 


4. Le dauphin s’en fut vers la haute mer. Il bombait le dos 
et tournait sur lui-même comme une roue pour livrer aux 
jeux du soleil l’ornement qu’il pensait avoir acquis à bon 


4 compte. 


| En vérité, une livre de graisse, ce n’est pas trop cher 
payet linsolente confiance en soi que le dauphin montre 
depuis. Il est persuadé qu’il fait l'admiration des mers. 


. GEORGES DUHAMEL, (Le Prince Jaffar, Mercure de France.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. Ebaucher : commencer, pré- 
parer. 2. Lamentations : plaintes. 3. En- 
_traver : gêner. 4. Larcin : chose volée. 


La lecture. Le dauphin est orgueilleux et 
crédule, le marchand avare et hypocrite. 


Il parle avec assurance car il sait que le 


dauphin, comme tous les vaniteux, se 
laisse aisément tromper. (On pourra lire 
le dialogue à deux.) 










1. Questions d’intelligence. |. Quels 
Æraits amusants soulignent l’insolent or- 
gueil du dauphin ? 2. Pourquoi le dauphin 
&it-il le beau en pleine mer ? 


2. Vocabulaire. Le verbe dissimuler (n° 3). 


4 Dissimuler, c'est cacher, tenir secret; 
en dissimule un vol, on dissimule son 
mécontentement; un caractère dissimulé 
«che ses pensées et ses sentiments (on 
: au contraire un caractère loyal, 


Les idées. |. Dès le début, à quoi voyons- 


UTILISONS LE TEXTE 
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porte-t-il contre 


nous que le dauphin aime les parures 
brillantes ?: : 


2. Pourquoi, en réalité, le marchand 
pique-t-il le couteau dans le dos du dau- 
phin ? Mais quelles raisons donne-t-il ? 


3. Quel souvenir l'avide marchand em- 
son cœur? Quant au 
couteau. à 


4. Comment se termine le conte? Que 


nous déclare l'auteur ? 


ET TRAVAILLONS 


franc, sincère); l’hypocrite est habitué à 
la dissimulation. 


2. Voici des verbes de sens voisin (syno- 
nymes) : mentir, tromper, feindre, où faire 
semblant, ou simuler. 


3. Copiez cette étude. Pourquoi le mar- 
chand dissimulait-il la livre de chair qu'il 
venait de découper ? | 
3. Rédaction. Rentré chez lui, le mar- 
chand raconte le bon tour qu'il a joué au 
dauphin. Faites-le parler. (Il parle en 
fourbe et en avare.) 


XXIII. UN CONTE DE LA JUNGLE : 
KAA, LE SERPENT PYTHON 


89. BAGHEERA, LA PANTHÈRE NOIRE 


I, Un petit d'homme, Mowgli, c’est-à-dire « Petite gre- 
nouille », a été élevé par des loups, une panthère, un ours 
dans la jungle! des Indes. Il devint, assurent ses amis, le 
meilleur, le plus sage et le plus hardi des petits d’hommes. 


Mais les Bandar-Log, c’est-à-dire les singes, s'emparent de 
Mowgli durant la sieste : ils comptent sur lui pour leur 
apprendre à fabriquer des huttes; il deviendrait leur che£ 
et eux seraient le peuple le plus sage de la jungle. 


Ils filent d'arbre en arbre, avec Mowgli, leur prisonnier 


Les amis de Mowgli : Bagheera la panthère noire, Baloa 
l'ours brun, se mettent à sa recherche. Ils obtiennent l’aide 
de Kaa, le serpent python, si redouté du peuple de la jungle. 
Ils apprennent que le peuplé singe a emporté Mowgkh 
dans s Groftes Froides, qui sont une vieille cité hindoue 
‘abandonnée dans la jungle. Les singes appellent ce lieu leur 
ville, et méprisent les habitants de la jungle parce qu’ils 
vivent dans la forêt. 


2. « Des arbres avaient poussé entre les pierres des murs; des 
lianes sauvages, aux fénêtres des tours, se balançaient en 
crosses touffes. 


Il se faisait tard dans l’après-midi quand les singes, portant 
Mowgli, arrivèrent aux Groftes Froides. 1ls se prirent par 
la main et se mirent à danser en chantant leurs plus folles 
chansons. | | 


3. « Je voudrais manger, dit Mowgli. Apportez-moi de 
la nourriture, ou permettez-moi de chasser ici... » 


Les amis fidèles de Mowgli guettaient. Bagheera et Kaa 
savaient bien le danger que présentait le peuple singe en 
masse. Les singes ne luttent jamais à moins d’être cent 
contre un. 


« Je vais gravir le mur de l’Ouest, murmura Kaa et 
fondre sur eux brusquement. » 


Mowgli entendit le pas léger de Bagheera sur la terrasse. 
La panthère noire frappait de droite et de gauche parmi les 
singes assis autour de Mowgli, en cercle de cinquante et 
soixante rangs d'épaisseur. Il y eut un hurlement d’effroi 
et de rage; et comme Bagheera trébuchait? sur les corps qui 
roulaient en se débattant sous son poids, un singe cria : 


« Il n’y en a qu’un! Tuez-le! Tuez! » 
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Et le poussaient par le trou du dôme. 


O1... » 
aute voix : 


Vers l’eau |! » 


RUDYARD KIPLING (a suivre) 


Les mots. |. Jungle : vaste espace cou- 
rt de hautes herbes, dans l'Inde. 2. Tré- 
Bucher : faire un faux pas. 3. Une mêlée 
œnfuse: où tout se confond et se brouille. 


22 lecture. Lisez lentement, posément; 
M lutte s’anime, faites-la vivre sous nos 
eux, parlez à voix basse avec Kaa, criez 
Æune voix menaçante avec le singe et 
Æune voix puissante avec Mowgli. 


H- Questions d'intelligence. |. Pour- 
quoi les singes sont-ils dangereux dans le 
Æmbat ? 2. Pourquoi la parole de Mowgli 
m=nd-elle à la panthère un nouveau cou- 
ge ? 


= Construction du paragraphe. Résu- 
Mmez en une phrase (ou en deux phrases) 
Æmacune des 4 divisions du texte, de façon 
=écrire un texte suivi. 


2 Vocabulairs. Les verbes gravir et fondre 
Um” 3 : Je vais gravir le mur et fondre sur 


- u 
Ex 





Æ Une mêlée confusef de singes, mordant, griffant, déchirant, 
Ærrachant, se referma sut Bagheera, pendant que cinq ou 
= d’entre eux portaient Mowgli jusqu’en haut du pavillon 


« Reste ici, crièrent les singes, jusqu’à ce que nous 
æyons tué tes amis, et plus tard nous reviendrons jouer avec 


—_ Baghcera luttait pour défendre sa vie... Mowgli cria à 
« Gagne les citernes, Bagheera. Gagne-les et plonge! 


Bagheera entendit, et le cri qui lui apprenait le salut de 


Mowgli lui rendit un nouveau courage. » 


UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les idées. 1. Pourquoi le peuple singe 
? LS F d M |j rl | ; 
s'est-il emparé de Mowgli? 


2. Quels amis se mettent à sa recherche ? 
Où les singes ont-ils transporté Mowgli ? 


3. Montrez Bagheera au combat. 


4. Quelle terrible mêlée s'engage alors ? 
Quelle utile indication Mowgli donne-t-il 
à la panthère noire ? | 


ET TRAVAILLONS 


|. Gravir, c'est monter avec effort ; on gra- 
vit la pente, les rochers, la montagne. On 
dit aussi : grimper (l'effort est moins grand), 
escalader (monter soit à l'aide d’une échelle, 
soit en grimpant). 

2. Fondre sur eux : on dit aussi s’élancer, 


ou se précipiter (avec rapidité et force), se 
ruer (avec violence). 


3. Copions ces lignes. Puis employons dans 
des phrases deux de ces verbes. 


4, Rédaction. Poursuite et lutte : chat 
et chien, ou bien chien et renard. Imagi-. 
nez et racontez. | 
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90. ALORS VINT KAA (suite) 


|. «Bagheera s’ouvrit un chemin, avec des efforts désespéré, 
pouce par pouce, avançant péniblement, en silence. Aloss 
du mur ruiné le plus voisin de la jungle, s’éleva, comme = 
roulement, le cri de guerre de Baloo. Le vieil ours n’avæs 
pu arriver plus tôt : 

« Bagheera, cria-t-il, me voici. Je grimpel Je me hâtel 
j'arrive | » 4 

Il n'apparut, haletant!, au haut de la terrasse, que pous 
disparaître sous une vague de singes; mais il se cala carré 
ment sur ses hanches, et, ouvrant ses pattes de devant, il = 
mit à cogner d’un mouvement régulier : bat... bat. bat. 


Ün bruit de chute d’eau rejaillissante avertit Mowgli que 
Bagheera était en sûreté dans le réservoir, la tête juste hors 
de l’eau. Les singes, par trois rangs de profondeur, das- 
saient de rage, prêts à l’attaquer... 


La lutte avec Baloo continuait, les singes glapissaient? 
dans le réservoir autour de Bagheera.… 


2. Alors vint Kaa, tout droit, très vite, avec la hâte de 
tuer, 


Un python de quatre ou cinq pieds peut renverser un 
homme s’il le frappe en pleine poitrine; or, Kaa, vous le 
savez, avait trente pieds de long. 

Son premier coup fut donné au cœur même de la masse 
des singes qui s’acharnaient sur Balooÿ, dirigé au but bouche 
close et sans bruit, Il n’y en eut pas besoin d’un second. Les 
singes se dispersèrent aux cris de : 

« Kaal c'est Kaal Fuyez! Fuyezl... » 

Depuis des générationsi, les singes avaient été tenus en 
respect par l’épouvante où les plongeaient les histoires de 
leurs aînés à propos de Kaa, le voleur nocturne, qui glisse 
le long des branches aussi doucement que s’étend la mousse, 
et enlève aisément le singe le plus vigoureux; du vieux Kaa, 
qui peut se rendre tellement pareil à une branche morte ou 
à une souche pourrie, que les plus avisés5 s’y laissent prendre 
jusqu’à ce que la branche les happe. 

Kaa était tout ce que craignaient les singes dans la jungle, 
Car aucun d’eux ne savait où s’arrêtait son pouvoir, aucun 
d’eux ne pouvait le regarder en face, et aucun d’eux n’était 
jamais sorti vivant de son étreinte. 


3. Aussi fuyaient-ils, en bégayant de terreur, sur les murs et 
les toits des maisons, tandis que Baloo poussait un profond 
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soupir de soulagement. Malgré sa fourrure beaucoup plus 
épaisse que celle de Bagheera, il avait cruellement souffert 


de la lutte, 


Alors Kaa ouvrit la bouche pour la première fois : un 
ordre prolongé siffla et les singes, qui, au loin, se pressaient 
À de venir à la défense des Grottes Froides, s’arrétèrent où ils 
étaient, cloués par l’épouvante, tandis que pliaient et cra- 





Es Lis Le 


quaient sous leur poids les branches qu’ils chargeaient, » 


+ 


RUDYARD KIPLING. (à suivre) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. Haletant : respirant difficile- 

. ment. 2. Glapir : crier comme le renard. 
3. S’acharner : s'attaquer avec une vio- 
lence féroce (comme sur la chair d’une 
proie). 4. Depuis des générations : depuis 
les ancêtres des singes. 5. Avisé : prudent, 
réfléchi. 


La lecture. La lutte est acharnée; vous 
rendrez par la voix les cris d'épouvante 
des singes, et aussi la vigueur calme, sûre 
d’elle, et terrifiante du serpent python. 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Questions d'intelligence. |. Mon- 
trez que la situation est désespérée quand 
arrive Kaa. 2. Que se passe-t-il quelques 
instants après ? | 


_Résumez en 10 lignes les paragraphes 2 
et 3 : Son premier coup. Fuyez !…. les 
histoires à propos de Kaa. 


3. Vocabulaire. Le verbe s’acharner 


(n° 3). 

2) Les singes s’acharnaient sur Baloo : 
- s'attachaient avec violence et furie à [a 
chair de cette proie (on dit: une lutte 





2. Résumé de lecture. Alors vint Kaa. | 
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Les idées. |. Quels traits évocateurs 
peignent l’arrivée de Baloo et la bataille 
courageuse qu'il mène ? 


2. Alors vint Kaa : c’est un vrai coup de 
théâtre, un changement complet dans la 
situation; pourquoi ? | 


3. Quels détails soulignent la force sou- 
veraine de Kaa ? 


4, D'où vient la terreuf du peuple singe 
devant Kaa? 


ET TRAVAILLONS 


acharnée, combattre avec 
(voir lecture 30). 


b) Voici quelques mots de la famille de 
chair : un charnier, une pêche charnue, 
un carnassier, le carnier ou la carnassière, 
un animal carnivore, une pauvre bête 
décharnée, une charogne, un charcutier, un 
carnage. 

c) Exercice. Je copie cette étude; je com- 
plète les phrases suivantes : 

|. Une — ou un — est un sac pour porter 
la chair du gibier tué. 2. Une —est la chair 
d'une bête morte et en décomposition. 
3, Le — vend la chair cuite du porc. 4. Un 
— est un animal avide de chair. 


acharnement 
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91. MOWGLI EST DÉLIVRÉ (fin) 






[, « Ceux qui couvtaient les muts et les maisons vides 
turent subitement leurs cris, et, dans le silence qui tomba 
sur la cité, Mowgli entendit Bagheera secouer ses flancs 
humides en sortant du réservoir. | 


Puis, la clameur recommença. Les singes rebondirent plus! 
haut sur les murs; ils se cramponnèrent aux cous des grandes 
idoles! de pierre, et poussèrent des cris perçants en sautillant 
le long des murs, tandis que Mowgli, qui dansait de joie dans4 
lc pavillon, collait son œil aux jours du marbre et huait? à 
Ja façon des hiboux, entre ses dents de devant, pour se 
moquer et montrer son mépris. 


OÙ RÉ ue 


2. « Remonte le petit d'homme par la trappe; je ne peux 


pas faire davantage », haleta Bagheera, « Prenons le petit 


d'homme, et fuyons. Ils pourraient nous attaquer de nou- 
veau, 

— Ils ne bougcront plus jusqu’à ce que je le leur com- 
mande, Restez, Ssss | » 


Kaa siffla, et le silence se répandit une fois de plus sur 
la ville : 


« Je ne pouvais pas venir plus tôt, camarade. mais. 
j’ai cru, en vérité, t'entendre appeler... » 


Cela s’adressait à Bagheera. 


« Je. Je peux bien avoir crié dans la lutte », répondit 
Bagheera. « Baloo, es-tu blessé ? 


— Je ne suis pas sûr qu'ils ne m’aient pas taillé en cent 
petits oursons », dit Baloo en secouant gravement ses pattes 
l’une après l’autre. « Wow! Je suis moulu$. Kaa, nous te 
devons, je pense, la vie Baghcera et moi. 


— Peu importe. Où est le petit d'homme ? 


3. — Ici, dans une trappe; je ne peux pas grimper », Ctia 
Mowgli. 


La courbe du dôme écroulé s’arrondissait sut sa tête. 


« Je vais briser le mur », cria Kaa. 


Kaa examina avec soin la maçonnerie, jusqu’à ce qu’il 
découvrit, dans le réseau du marbre, une lézardet plus pâle 
dénotant un point faible. Il donna deux ou trois légers 
coups de tête pour se rendre compte de la distance; puis, 
élevant six pieds de son corps au-dessus du sol, il lança de 
toutes ses forces, le nez en avant, une demi-douzaine de 
coups de bélier. 
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Les mots. |. 















ou musculeux.. 


ment traités, mes frères. Vous saignez... 


et R. d’'Humières, Mercure de France.) 


Le travail à jour céda, s’émictta en un nuage de poussière 
# de gravats5 et Mowgli se jeta d’un bond par l’ouverture 
ntre Baloo et Bagheera…, un bras passé autour de chaque 


#4, « Es-tu blessé ? » demanda Baloo, en le suivant doucement. 
« Je suis las, j’ai faim... Mais. Oh! ils vous ont cruelle- 


| — Ce n’est rien, ce n’est rien, si tu es sauf, Ô mon orgueil 
entre toutes les petites grenouilles », pleura Baloo. 

« Kaa », dit Mowgli, « je te dois la vie cette nuit. Ma 
proie sera ta proie, si jamais tu as faim, Ô Kaa.… J'ai quelque 
adresse grâce à ceci — 1l montra ses mains — et si jamais tu 
tombes dans un piège, je peux payer la dette que je te dois, 
ainsi que ma dette envers Bagheera et Baloo, ici présents. 
‘Bonne chasse à vous tous, mes maîtres. » 


RUDYARD KIPLING. (Le Livre de la Jungle. Trad. L. Fabulet 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Idoles : la lutte se passe 
dans une vieille cité enfouie dans la jungle ; 


_ il y a (à des statues représentant des dieux. 

2. Huer : 
. Moulu, rompu, brisé de fatigue. 4. Lézarde : 
faute ou crevasse dans une maçonnerie. 


crier, en parlant du hibou. 3. 


5. Gravats : matériaux de démolition. 


La lecture. Faites parler les personnages 
selon leur caractère et leurs sentiments : 
Bagheera, épuisé et haletant; Baloo, grave, 


UTILISONS LE TEXTE 


l. Elocution. à) Racontons le récit. b) 
Observons les gravures qui illustrent les 
trois lectures; donnons-leur un titre. 


puis affectueux et pbleurant: Kaa, sûr de 
sa force prodigieuse; Mowgli, inquiet puis 
ému. 

Les idées. |. Bagheera semble sauvée : 
montrez-le. 


2. Que déclare alors Baloo ? 
3. Comment Kaa délivre-t-il Mowgli? 


#4, Quels traits, quelles paroles soulignent 
le grand cœur de Mowgli ? 


ET TRAVAILLONS 


2. Vocabulaire. J’emploie dans une phrase 
chacun des verbes du texte : se cramponner 
(n° 1), sautiller (n° 1), s’arrondir (n° 3), 
s'animer (n° 3), s'émietter (n° 3). 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6:.) 


|. Vocabulaire. a) Ourson : Expliquez 
la formation de ce nom; trouvez d'autres 
noms ayant le même diminutif dont vous 
préciserez le sens. b) Donnez des mots 
de la famille de main. 


2. Conjugaison. a) « Kaa examina la 
maçonnerie jusqu'à ce qu'il découvrit une 
lézarde ». À quel mode, à quel temps est 
employé chacun de ces verbes ? Mettez le 
[°° verbe au présent et continuez la 
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phrase. b) « Es-tu blessé ? » (n° 4). À quelle 
forme (voix) est ce verbe ? Son temps? 


3, Analyse. « Dans le silence qui tomba 
sur la cité, Mowgli entendit Bagheera » 
(n° |). Analysez les noms et les pronoms. 


4, Questions. |. Comment Mowgli pour- 
rait-il payer la dette qu'il doit à ses amis ?. 
2, « Kaa, nous te devons la vie », Bagheera 
et moi (fin du n° 2). Précisez. 
































92. LES JUNGLES 


1. Sous l’herbe haute et sèche où le naja! vermeil 
Dans sa spirale d’or se déroule au soleil, 
La bête formidable, habitante des jungles, 
S’endort, le ventre en l'air, et dilate ses ongles. 
De son mufle marbré qui s’ouvre, un souffle ardent 
Fume; la langue rude et rose va pendant: 
Et sur l’ardent poitrail, chaud comme une fournaise, 
Passe par intervalle un frémissement d’aise. 
Toute rumeur s’éteint autour de son repos : 
La panthère aux aguets rampe en arquant le dos. 
Le python musculeux, aux écailles d’agate?, 
Sous les nopals® aigus glisse sa tête platé:; 
Et dans lair où son col en cercle a flamboyé 
La cantharidet vibre autour du roi rayé. 
Lui, baigné par la flamme et remuant la queue, 
Il dort tout un soleil sous l’immensité bleue. 


2. Mais l’ombre en nappe noire à l’horizon descend. 
La fraîcheur de la nuit a rafraîchi son sang : | 
Le vent passe au sommet des herbes: il s’éveille, 
Jette un morne regard au loin, et tend l’oreille. 
Le désert est muet. Vers les cours d’eau cachés 
Où fleurit le lotus5 sous les bambous penchés, 

Il n'entend point bondir les daims® aux jambes gs 
Ni le troupeau léger des nocturnes gazelles?. 
Le frisson de la faim creuse son maigre flanc; | 
Hérissé, sur soi-même il tourne en grommelant= 
Contre le sol rugueuxs® il s’étire et se traîne, 

Flaire l’étroit sentier qui conduit à la plaine, 

Et, se levant dans l’herbe avec un bâillement, 

Au travers de la nuit miaule tristement. 
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LECONTE DE LISLE. (Poèmes Barbares, Lemerre.) 
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Les mots. |. Naja : où cobra, ou serpent 
2 lunettes, serpent très venimeux. 2. 
D'ogate : ses écailles sont de couleurs 
Mives et variées comme l'agate (pierre). 
3. Nopal : cactus muni d'aiguillons. 4. 
Cantharide : gros insecte à élytres, d'un 
Beau vert. 5. Lotus : sorte de nénu- 
phar blanc. 6. Daim : mammifère res- 
=mblant au cerf. 7. Gazelle : sorte d'anti- 
“lope légère et gracieuse. 8. Rugueux : 
qui à des aspérités; le contraire est lisse 


=t doux. 

“Lz lecture et les idées. Tout au centre 

“du tableau, le tigre; dans les 16 premiers 
wers, le tigre dort; dans les [4 derniers 
vers, il s’éveille. Vous détacherez, par la 
woix, tous les traits qui peignent le cadre, 
c'est-à-dire les jungles et leurs habitants, et 
“surtout le roi des jungles. 


1. Le tigre s'endort. La |"* phrase poétique 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


— 4 vers — par sa construction, détache 
le verbe s'endort; notez les détails qui 
présentent la bête formidable (ventre, 
ongles) et l'herbe, ainsi que le naja. 

Le verbe fume est également mis en valeur. 
Le 9° vers peint par le sens et les sonori- 
tés, et en effet, dans les vers qui suivenr, 
voici tous les habitants de la jungle qui, 


comme des courtisans dociles, respectent : 


le sommeil du « roi rayé » (la panthère, 
le python, la cancharide). Lui, il dort 
le mouvement calme du 16° vers. 


2. Il s’éveille. Quels détails annoncent 
l'approche de la nuit? 2. Quels verbes 
peignent ses mouvements, ses attitudes ; le 
désert est muet, aucune proie : il s’étire, 
se traîne, flaire (pourquoi flaire-t-il ?), 
bâille, miaule tristement (pourquoi tris- 
tement ?). Mais l’étroit sentier va le con- 
duire vers la plaine pour une nuit de 
chasse. 



























XXIV. VOYAGES : RÉCITS ET AVENTURES 


93. UN MERVEILLEUX VOYAGE 
DE L'AUTRE COTÉ DU MONDE 


Un inspecteur, Guillaume Alérac, visite une école de village, ef, 


avec les enfants, 1] fait un tour d'horizon à travers 1 "Afrique & 


 l’Armérique. | 


|. Se tournant vers la classe entière : 

« Et, vous autres, si l’on faisait une petite promenade..., si 
l’on allait se réchauffer les mains de l’autre côté du monde?» 

Ils partirent de ce banc où lui-même s'était assis sept ans, 
autrefois. | 

«Ici, à côté de l’Afrique, — quand j’étendais le bras, je 
pouvais la toucher comme toi, — tends la main, qu'est-ce 
qu'il y a au bout de ton doigt ? « Zanzibar ».. sous l’index, 
n'est-ce pas ? c’est bien ça. » 

Avec sa baguette ronde, il avait l'air de découper une 
grande tartine verte dans la mer. C'était l'Afrique : 


« Qui veut Dakar, le Cap, Alexandrie ?... » 


2. Il leur montrait la large Amérique qui commence par. 
des phoques et des ours blancs, à travers les blés, le coton. 
et les villes, glisse vers cette corde mince: qui la relie aux 
tigres, au café et aux palmes. Ici c’est le Brésil, et voici 
la pampa?, là, les Andes®, la terre se resserre et de nouveau 
les phoques, les icebergs et les cormorans, Il leur taillait 
des portions énormes, les enfants touchaient les icebergs, 
les banquises balançaient, avançaient entre le boulier rouge 
et le poêle plein de tourbe. 


Par-dessus les harpons, les trous d’eau et les phoques, 
le silence polaire s’étendait sur la classe immobile où pas un 
pied ne remuait; l’encre gelait, les mains gelaient, les langues 
étaient sèches de froid... 

On allait, on allait; la voix de Guillaume Alérac fendait 
les océans, montait dans les voilures… 

Et voici l’Équateur et les palétuviers6. Tout cela balançait, 
tanguait”, balayait les phoques et les trous d’eau, et, sur 
les pupitres jaunes, boursouflés d’entailles, sur les banquises 
flottantes, quinine, caoutchouc, ibis, cacatoës, glissaient, 
peut-être comme au début du monde, 


3. Les enfants haletaient, la petite Gindraz tendait les mains. 
Et plus tard Lili Braun racontait : 


« C'était beau! c'était beau! ah! je croyais que je faisais 
mon voyage de noces, » 
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était à eux... 





Et Landry, le lourd, qui toute sa vie allait charrier de la 
terre où du fumier, et on voyait déjà que ses mains tien- 
draient seulement les rênes d’une rosse, lui aussi, il avait 
 enfourché son Pégasef, il se tenait au plus haut du ciel et 
on entendait sa respiration faire des ratés comme un moteur... 


. 4. Et quand Guillaume Alérac leur eut recollé les cinq 
bouts de la terre avec les mers et les océans; quand de 
nouveau tout fut une boule ronde un peu penchée qu’on 
tourne avec le bout d’un doigt, il leur dit qu’on avait des 
yeux pour voir, des oreilles pour entendre, et que tout cela 





. MONIQUE SAINT-HELIER. (Bois mort, Grasset.) 


| COMPRENONS ET LISONS BIEN 
| 


Les mots. |. Cette corde mince : le détroit: 


. de Panama qui relie les deux Amériques. 

2. La pampa : vaste plaine couverte 
d'herbes, en Amérique du Sud, 3. Les 
. Andes : grande chaîne de montagnes de 
l'Amérique du Sud. 4. Iceberg : montagne 
(ou grosse masse) de glace flottante. 5. 
Cormoran : oiseau palmipède qui se nour- 
. rit de poissons de mer. 6. Palétuviers : 
» arbres tropicaux qui croissent au bord 
- des eaux marines. 7. Tanguer : osciller, 
se balancer comme le bateau d'avant en 
arrière. 8, Pégase : coursier merveilleux; 
 enfourcher son Pégase, c'est s’abandonner 
aux ailes du rêve et de l'imagination. 















La lecture. Nous sommes dans une école 
_de Belgique, dans la Wallonie où l'on fait 
la classe en français. Vous suivez sur la 
carte ou le globe le merveilleux voyage; 
mais ce n'est pas seulement un voyage 


I. Récitons par écrit (après l’avoir ap- 
Dris par cœur) le n° 4. (Avec un dessin : 
le professeur, la main sur le globe.) 


2. Questions d’intelligence. |. Quelles 
sont les contrées parcourues par le pro- 
fesseur et les élèves ? 2, « Tout cela est à 


UTILISONS LE TEXTE 
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sur la carte, c'est un voyage fait en rêve 
et en imagination. Vous soulignerez par 
la voix tous les traits pittoresques et vi- 
vants grâce auxquels surgissent devant 
vous les continents, les mers, les pays 
lointains; vous soulignerez aussi les traits 
qui évoquent ces enfants ravis et haletants : 
il semble que leur humble vie en soit 
illuminée et fécondée. 


Les idées. [. « Voici l'Afrique » : 
des traits animés et amusants. 


citez 


2. « Voici l'Amérique », visitée du Nord 
au Sud : montrez que les animaux et les 
plantes, les paysages, tout revit sous vos 
yeux. 


Fr 


3. Quels détails soulignent le ravissement, 
l'émotion des enfants ? 


4, Comment se termine cette classe ? 


ET TRAVAILLONS 


vous. » : que veut dire par là Guillaume 
Alérac ? 3. Que pensez-vous d’une pareille 
leçon ? 


3. Rédaction. Si on vous en laissait le 
choix, quels pays voudriez-vous visiter ? 
Dites les raisons de votre choix. 


94. DANS UN VIEUX MOULIN DE PROVEN£E 


a 





















L’anteur, Alphonse Daudet, est allé s'installer en Provence 
dans un vieux moulin. Îl y passa « de longues journées de rêves ef & 
souvenirs » et 1 y écrivit des contes délicieux. 


I. Ce sont les lapins qui ont été étonnés!… Depuis & 
longtemps qu’ils voyaient la porte du moulin fermée, les 
murs et la plate-forme envahis par les herbes, ils avaient 
fini par croire que la race des meuniers était éteinte, et 
trouvant la place bonne, ils en avaient fait quelque chose 
comme un quartier général, un centre d’opérations straté- 
giquest : le moulin de Jemmapes? des lapins. 


2. La nuit de mon arrivée, il y en avait bien, sans mentir. 
une vingtaine assis en rond sur Îa plate-forme, en train. 
de se chaufler les pattes à un rayon de lune... 

Le temps d’entrouvrir une lucarne, frrt! voilà le bivouac® 
en déroute, et tous ces petits derrières blancs qui détalent, 
la queue en l'air, dans le fourré. J’espère bien qu’ils revien- 
dront. 


3. Quelqu'un de très étonné aussi, en me voyant, c’est le 
locataire du premier, un vieux hibou sinistref, à tête de 
penseur, qui habite le moulin depuis plus de vingt ans. 
Je l’ai trouvé dans la chambre du haut, immobile et droit 
sur l’arbre de coucheï, au milieu des plâtras, des tuiles 
tombées. Il m’a regardé un moment avec son œil rond, puis, 
tout effaréf de ne pas me reconnaître, il s’est mis à faire : 
« Hou! hou! » et à secouer péniblement ses ailes grises de 
poussière. 


N'importe, tel qu’il est, avec ses yeux clignotants ct sa - 
mine renfrognée’, ce locataire silencieux me plaît encore 
mieux qu’un autre, ct je me suis empressé de lui renouveler 
son bail, 


Il garde, comme dans le passé, tout le haut du moulin, 
avec une entrée par le toit; moi je me réserve la pièce du 
bas, une petite pièce blanchie à la chaux, basse et voûtée 
comme un téfectoire de couvent. 


4, C’est de là que je vous écris, ma porte grande ouverte, 
au bon soleil, 


Un joli bois de pins, tout étincelant de lumière, dégringole 
devant moi jusqu’au bas de la côte. À l’horizon, les Alpilles? 
découpent leurs crêtes fines. Pas de bruit. A peine, de 
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oin en loin, un son de fifre1°, un courlis'1 dans les lavandes, 
an orelot de mules sur la route. Tout ce beau paysage 
provençal ne vit que par la lumière. 


Et maintenant, comment voulez-vous que je le regrette, 
votre Paris bruyant et noir ? Je suis si bien dans mon moulin! 
C'est si bien le coin que je cherchais, un petit coin parfumé 
et chaud, à mille lieues des journaux, des fiacres, du brouil- 


Lrd !… 


ALPHONSE DAUDET. (Lettres de mon Moulin, Fasquelle.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Opérations stratégiques : qui à long cou dont le cri est une sorte de 
concernent les moyens de conduire une sifflement. 

zrmée (expression amusante). 2. Jem- 

mapes : victoire de Dumouriez en 1792 La lecture. Tout est mouvement, lumière 
{voyez les deux expressions qui précèdent). et poésie. Faites vivre chaque petit tableau: 
3. Bivouac : campement d'une armée qui les lapins qui ont conquis le moulin, Je 
passe la nuit en plein air. 4. Sinistre : vieux hibou, le paysage provençal. 

qui annonce un malheur (ou qui fait naître 

leffroi). 5. Arbre de couche : pièce horizon- Les idées. |. Pourquoi les lapins ont-ils 
tale qui transmet le mouvement des ailes été étonnés ? 

aux meules du moulin. 6. Effaré : troublé, 2. À quoi sont-ils comparés ? 

effrayé. 7. Renfrognée : mécontente. 8. 


Son bail : son droit de logement. 9. Alpilles : 3. Pourquoi le vieux hibou pleit-il à 


7 ' : 7 

contreforts des Alpes de Provence. | 0. l'auteur : 

Fifre : flûte aiguë utilisée par les pay- 4, À quoi voyez-vous que l'auteur aime 
sans provençaux. ||. Courlis : échassier la Provence ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Récitons par écrit (après lavoir mez la même idée sous deux formes 
appris par cœur) le n° 4, depuis : « un qui.vous seront propres. 

joli bois de bins », jusqu'à : « la .… 
D P ISA 5. Vocabulaire. Le verbe dégringoler (n°4). 
| | . | |. Que signifie : dégringoler d'un arbre 
3. Questions d'intelligence. |. Relevez sens propre) ; un bois de pins dégringole 
quelques expressions amusantes et pleines sens figuré) ? 


de fantaisie. | 2. Employez dans deux phrases le verbe 
2. Pourquoi l'auteur préfère-t-il la Pro- dégringoler (sens propre, puis sens figuré). 
vence à Paris ? : | 

6. Rédaction. En vacances : racontez 


4, Construction de la phrase. La fuite l’arrivée et l'installation dans une modeste 
Ses lapins. : « Le temps d'ouvrir une lucarne, villa du bord de la mer, ou dans une bicoque 
frrt ! voilà le bivouac en déroute. » Expri- à la campagne, où en colonie de vacances. 


“ 


TOI 





95. IMAGES DU SAHARA 










La scène se passe dans le Hoggar, région montagneuse du Sahara 
Deux officiers, Morbange ef de Saint- Avit, sont surpris bar 
orage. | 


[. Il était six heures du matin. Le soleil était né. Mais on e 
cherchait en vain au ciel étonnamment lisse. Et pas un soute 
d'air, pas un souffle. | 


Soudain, un de nos chameaux piaula… 
Bou-Djema! nous avait rejoints. 


« Quand les jambes du #0hor2 vacillent, c’est que. les 
colonnes du firmament ne sont pas loin de s’ébranler », 
mutmuta-t-il, 1 


Les yeux de Morhange me fixèrent, puis se reportèrenE 
vers horizon, sur le point noir maintenant doublé. 


« Un orage, n'est-ce pas ? 
— Oui, un orage... » 


2. Sur la roche plate, une légère poussière s'était élevée. 
Dans latmosphère immobile, quelques grains de sable 
se mitent à tourner en rond, avec une vitesse qui s’accrut 
jusqu’à devenir vertigineuse. | 

« Que devons-nous faire ? » demanda Mothange. 


— Remonter immédiatement sur nos chameaux, nous | 
hâter de chercher un abri sur quelque élévation de terrain. 
Avant un quart d’heure peut-être, l’orage ‘aura éclaté. ! 
Avant une demi-heure, c’est un véritable totrent qui va se 
ruer par ici. Sur ce sol, à peu près imperméable, les pluies 
roulent comme un seau d’eau projeté sur un trottoir bitumé. » 

Nous eûmes toutes les peines du monde à faire age- 
nouiller nos chameaux. Lorsque chacun de nous fut juché 
sur le sien, ils filèrent à une allure que la terreur faisait de | 
plus en plus désordonnée. | 


Brusquement, le vent s’éleva, un vent formidable, et! 
presque en même temps Le jour sembla disparaître du ravin. 
Au-dessus de nos têtes, le ciel était devenu, en un clin! 
d'œil, plus ténébreux que les parois noires du couloir où 
nous dévalions à perdre haleine. | 


3. « Un gradin, un escalier dans la roche ! » criai-je dans le 
vent à mes compagnons. « Si nous n’en atteignons pas un 
avant une minute, c’est fini... » 


Un éclair aveuglant déchira l'obscurité. Un coup de 
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misselants. 
. Brusquement, 


Zun oucd.…. 


ærrasse très élevée, 


si 


Foffrait à notre regard, 


= 


Su flot déferlants... 


nnetre, répercutéi à infini par la muraille rocheuse, 
à entit, et, aussitôt, d'énormes gouttes tièdes se mirent à 
ber. En un instant, nos burnous, tendus par la vitesse 
ue derrière nous, farent collés à nos corps 


sur notre droite, une fissure venait de 
fouvrir au milieu de là muraille, C’était le lit presque à pic 


4. Au bout de quelques instants d’efforts surhumains, nous 
sous trouvâmes enfin hors de danger, sur une espèce de 


Une petite grotte s’ouvrait derrière nous. Bou-Djema 
ssit à y abriter les chameaux. De son seuil, nous eûmes 
= loisir de contempler en silence le prodigieux spectacle qui 


. Les eaux se précipitaient, blanches, au fond de ce trou noir, 
montaient, montaient, vers notre socle. 
| De pron le fracas du tonnerre, et celui, plus fort encore, 

e pans entiers de murailles rocheuses, qui s’écroulaient d’un 
s cul coup et se dissolvaient en quelques secondes, au milieu 


Et c’est sans 





PIERRE BENOIT. (L’Awlantide, Albin Michel.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


: es mots. |. Bou-Djema : le guide arabe. 
Mohor : nom arabe de l’antilope. 3. 
Yacillent tremblent, chancellent. 4. Réper- 
cuté : réfléchi, renvoyé dans de nouvelles 
directions. 5. Déferlant : dont les vagues 
> déroulent et se brisent avec bruit. 


lecture. C’est un récit émouvant ; 
soulignez en lisant les traits qui peignent 
‘arrivée subite de l'orage, sa violence ter- 
ble, les dangers que courent les voya- 
geurs. Notre angoisse va croissant; 


UTILISONS LE TEXTE 


. Questions d'intelligence. |. À quel 
noment les voyageurs courent-ils un péril 
mortel ? 2. Comment réussissent-ils à être 
Sauvés ? 


2. Vocabulaire. Employez dans des phra- 
les verbes suivants : vaciller, s'ébran- 





SOUVELLES LECTURES. C. M. 2 €eb F.E. 7 
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enfin, c'est le salut (apaisement, spectacle 
prodigieux...). 


Les idées. 1. Soudain, comment s'an- 


nonce l'orage ? 
2. Pourquoi fallait-il s'éloigner en hâte 
de ce ravin dangereux ? 


3. Où peuvent enfin s’abriter les voya- 


geurs ? Pourquoi se trouvent-ils désor- 
mais en sûreté ? 


4, Un prodigieux spectacle : quel est-il ? 


ET TRAVAILLONS 


ler (n° |), se ruer, se jucher (n° 2), retentir 
me 3), contempler, se précipiter, s’écrouler 
n° 4). 


3. Résumé de lecture. Résumez la lec- 
ture en un récit suivi de 10 à 12 
lignes. 


{4 mençai à m’employer à la maison, et de courir les champs 


7,  dépêchaient? maintenant de droite et de gauche. Il est vra 





96. UNE PARISIENNE AUX CHAMPS 
















I ne s’agit pas d’un voyage de vacances, mais de longues, dures 
pourtant joyeuses saisons de travail à la campagne. En effet, & 
mari étant mobilisé, cette couturière parisienne s’installe au villes 
chez ses beaux-parents. 


|. À Paris, les saisons n’apportaient guère de nouveauté 
au village, il en allait autrement. 


Comme on avait vu venir:le printemps, on le vit grandi 
Il y eut du neuf chaque jour : : de gros bourgeons aux ilas 
de l’herbe verte dans le pré, un tapis de ficaires! au boss 
des chemins, des nids pleins d’œufs au poulailler. \ 


2. Le travail de la ferme augmenta si bien que mes beau 
| parents furent contents d’accepter mes services. Je come 


La vie devint aussi claire qu’elle avait été grise. 


Non contents d’accepter mon aide, mes beaux-parents mé 


que, les premiers temps, ma belle-mère ajoutait quelques 
compliments afin d’adoucir les ordres : 


« Une vraie fille de ferme! Voyez comme elle s’y prend 
On dirait qu'elle n’a fait que ça toute sa vie. » 


Ensuite, pour aller plus vite, elle me commanda tout 
uniment*. Je ne m’en plaignais pas. 
Le travail était sale, pénible parfois; il me plaisait. Je 
pe maladroite que pour traire et je ne sus jamais sortis 
d’un pis plus qu’ une goutte de lait; mais toute autre besogne e 
me trouvait prête. 


c} J'aurais voulu que mes camarades d’atelier pussent me 
voir avec mes sabots vernis et mon mouchoir noué sous 
menton; elles m’auraient trouvée comme une vraie pay 
sanne. Mes doigts, gonflés par l'hiver, ne pâlissaient point 
et je me surprenais à dire quelques mots de patois. 


La saison des foins ne fut pas plus tôt achevée qu’il fallut 
penser à la moisson. Quant à la vigne, elle ne cesse de donner 
autant de travail que de’soucis, 

Les gerbiers de tout le village n'étant pas assez impoi 
tants pour qu’on fit venir une grosse batteuse, on usait 
encore du manège et l’on s’aidait entre voisins. 

D’hommes, il n’y avait plus que les impotents5 et les 
vieux; aussi presque toutes les femmes un peu lestes étaient 
elles sur le chantier. 
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ma place, 


vous du petit valet que j’ai gagé5? » 


taires de France.) 


- Les mots. |. Ficaire : sorte de renoncule 
des prés à fleurs jaunes. 2. Me dépêchaient : 
. m'envoyaient rapidement. 3. Tout uniment : 
sans façons ni précautions. 4. Manège 

» batteuse qui est mise en mouvement par 
des chevaux (comme un manège de che- 
vaux de bois, autrefois). 5. Impotent 

estropié, inférieur. 6. Gagé : engagé, qui 
touche des gages (salaire d’un domestique), 





4. Pour moi, juchée sur une meule, je tendis des gerbes à 
bout de bras pendant plus de dix jours, jen avais des cour- 
batutes jusque dans les reins et, chaque matin, aux premières 
fourches, je serrais les dents, mais rien ne m'aurait fait céder 


Mon beau-père tirait vanité de ma vaillance : 


« Eh bien », disait-il vingt fois par jour, « que pensez- 


CLAIRE SAINTE-SOLINE. (D'une haleine, Presses Universi- 


. COMPRENONS ET LISONS BIEN 





cette jeune femme, et surtout sa fierté et 
sa joie d'agir et d’être utile. 


Les idées. |. A quoi voyez-vous que 
« chaque jour apporte du neuf »? N'en 
est-il pas de même pour le travail ? 


2. Quels sont les travaux de la jeune 
femme ? Étaient-ils faciles ? Lui plaisaient- 
ils ? 


3. À quels gros travaux participe-t-elle ? 


4. Quels traits soulignent son courage et 
son énergie ? 


- La lecture. Lisez lentement, posément, et 
| soulignez par la voix les traits qui mettent 
en valeur Je travail parfois pénible de 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


l. Elocution. |. Les tâches de cette 


jeune femme. 
2. Travaux des champs 
selon les saisons. 


3. Chaque jour apporte du nouveau, dans 
l'aspect de la nature (champs, cultures, 
jardin public). Précisez. 


énumérons-les 


2. Récitons par écrit {après l'avoir 


appris par cœur) le n° 4, jusqu’à « ma 
place ». (Dessinons cette scène.) 


3. Questions d'intelligence. Répondez 
par écrit aux questions 3 et 4 du para- 
graphe ci-dessus : « Les idées ». 


4, Rédaction : Ce soir, toute la famille 
s'affaire au jardin. Racontez. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6:). 


l. Vocabulaire. a) Besogne (fin du n° 2). 
Donnez deux synonymes de ce nom. 

b) Expliquez : « Je serrais les dents » (n° 4) 
et « tirer vanité » (n° 4). 


2. Conjugaison. a) « J'aurais voulu que 
mes camarades pussent me voir » (n° 3). 
À quelle voix, à quel mode, à quel temps 
sont employés ces 2 verbes? b) Conju- 
guez le 1°" au présent du conditionnel, le 
second au présent du subjonctif. 
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3. Analyse. « Ma belle-mère ajoutait 
quelques compliments afin d’adoucir les 
ordres. » (n° 2). Quelle est la fonction du 
groupe de mots en italique. Faites l'analyse 
des autres noms de cette phrase. 


4. Exercice d’imitation (Un exercice, 
au choix.) |. Vous avez participé à des tra- 
vaux champêtres. Racontez l’une de vos 
journées. 2. Vous avez assisté à des tra- 
vaux champêtres. Racontez (une quinzaine 
de lignes.) 
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XXV. VOYAGES : RÉCITS ET AVENTURES (Suite 


97. CHEZ UN COIFFEUR DE NEW YORK 


|. « Voici mon coiffeur personnel », dit Boris. « Tu devrai 
te faire couper les cheveux. » 


“ n E 
L’idée de me faire couper les cheveux par un coiffeu 
américain me séduisit comme une offre originale et mêm e 
avantageuse. Nous entrâmes d’un pas décidé chez le coiffeur 


Lorsque j'en ressortis, j'avais dépensé cinq dollars: 
mais éprouvé des sensations tellement singulières qu’elles 
auraient bien valu le double. 


2. M’ayant taillé les cheveux et les ayant brossés avec une 
brosse en fer, le coiffeur s'était fixé sur la main un petit 
appareil électrique qui la faisait vibrer au contact de # : 
boîte crânienne. Toute ma tête tremblait comme une gél: 
tine. J'avais l'impression que mes dents jouaient aux quat 
coins dans ma bouche engourdie.. 


Ge premier massage fut suivi d’un shampooing? à l’huile, 
puis d’un rinçage à l’eau tiède, puis d’une douche glacée, 
puis d’un séchage à air chaud, puis d’un malaxage* plus 
léger avec concours de lotions diverses. J'avais à peine 
repris ma respiration, que le coiffeur renversait mon fauteuil 
à l’horizontale, et me rasait le visage en un tournemain. 

Ensuite, il s’attaqua à mes joues, à mon cou, à mon front 
que ses doigts pétrissaient. J’essayai de protester, mais il 
s'écria : | 

« Massage américain » et me bâillonna avec une serviette 
bouillante. Tandis que je sufloquais sous ce tampon de. 
linges humides, il braquañt sur moi un énorme appareil à 
rayons ultraviolets. Sa main effleuraits mes yeux pour me 
les fermer, comme si javais été un cadavre novices, 


3. Sur mes paupières, il appliquait de petits carrés de coton. 
Comme il retirait la serviette, j’entendis la voix de Boris 
qui disait : | 

« C’est pour brunir. Ici nous aimons le hâle, mais nous 
n'avons pas le temps de prendre des bains de soleil autre 
part que chez le coiffeur. » | 


Des bains de soleil dans une cave! Cette idée me parais- 
sait tellement saugrenue’ que j’éclatai de rire et le coiffeur. 
se fâcha : | 


« Restez tranquille! » cria-t-il. 


La face brûlée, les yeux clos, j’abandonnai mes mains à la 
manucuref et mes pieds au cireut de souliers. Trois per- 
sonnes s’occupaient de moi. 
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4. Quand tout fut fini et que je me regardai dans une glace, 
j'avais changé d'identité’. Mes cheveux étaient plaqués 
sur mon crâne comme pat le coup de langue d’une génisse. 
Mes oreilles s’écartaient respectueusement de mes tempes 
dégarnies. Et mes joues lisses et roses auraient pu servir de 
publicité à quelque produit fortifiant. Le coiffeur me con- 
templait en clignant des yeux, comme un artiste devant sa 
toilc. La manucure se mirait dans mes ongles et le cireur 


dans mes chaussures, Botis me dit : 


« Tu te sens mieux, n'est-ce pas ? » 


Nous payâmes, nous sortîmes, et, dans la rue, je dodeli- 
naisi® de la tête, avec la sensation délicieuse qu’une fleur 


de prix avait poussé sur mes épaules. 


HENRI TROYAT, (La case de l'Oncle Sam, La Table Ronde.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Cinq dollars : plus de deux 
mille francs. 2. Shampooing : lavage des 
cheveux. 3. Malaxage : action de malaxer, 
de pétrir. 4. Lotions : liquides pour le 
lavage des cheveux. 5. Effleurer : toucher 
2 peine la fleur, la surface. 6. Novice 
nouveau et peu habile. 7. Saugrenue : 
bizarre et ridicule. 8. Manucure : spécia- 
liste qui soigne les mains. 9. Changé 
d'identité : je n'étais plus le même homme, 
je ne ressemblais plus à moi-même. 10. 
Dodeliner : bercer doucement. 



















La lecture. Si vous essayiez, à deux, de 
jouer la scène : attitudes, gestes, mouve- 
ments ? Tout est rapide, animé, nouveau, 


1. Récitons par écrit faprès les avoir 
abprises par cœur) les 3 premières phrases 
du.n° |. 


2. Questions d'intelligence. |. Ce fut 
me idée tout à la fois originale (toute 
mouvelle), et même avantageuse: mon- 
rez-le. 2. J'ai éprouvé des sensations sin- 
gulières : donnez quelques exemples. 


3. Résumé de lecture. Résumez le récit 
=n 10 ou 12 lignes. 


# Vocabulaire. Une fleur de prix (n° 4). 


L Le mot fleur figure dans de nombreuses 


UTILISONS LE TEXTE 
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original et compliqué chez un coiffeur 
américain! À la lecture, vous mettrez en 
valeur les traits amusants et comiques, 
l'activité trépidante et fiévreuse du coif- 
feur, les tourments du patient. 


Les idées. !. « Cinq dollars » : le client en 
a-t-il eu pour son argent ? 


2. Enumérez les diverses opérations de 
taille, de massage, de rinçage, etc. 


3. Encore une opération originale et nou- 
velle : quelle est-elle ? 


4, L'auteur ne peut se reconnaître et il 
nous le dit avec esprit : citez quelques- 
unes de ses paroles. 


ET TRAVAILLONS 


expressions et dans des images : ce mot, 
en effet, désigne dans une plante la partie 
colorée, brillante, délicate, choisie. 

2. Donnez le sens des expressions sui- 
vantes, ou bien employez-les dans de 
courtes phrases : | 


|. La fleur de farine. 2. Etre à la fleur de la : 
jeunesse. 3. Semer des fleurs sur la tombe 
de quelqu'un. 4. Couvrir le piège de fleurs. 
5. À fleur de terre. 6. Les jeunes filles, 
fleurs de la maison. 7. Une fleur de prix 
(texte de la lecture). 


5, Rédaction. Chez le coiffeur (ou chez 
le dentiste). Racontez. 





À agrandie soudain : quarante ouvriers travaillaient sur le. 


98. LI KOUI, COMMERÇANT CHINOIS 









l. J’avais un fournisseur qui était à la fois cordonnier et 
tailleur. Il habitait rue. Catinat, comme tout commerçant 
saigonnais qui se respecte. Il s’appelait Li Koui, C'était 
un Chinois de pure race, bien entendu. Je lui commandais 
au fur et à mesure tous les vêtements qu’on porte là-bas, 
c’est-à-dire des vestons et des pantalons de toile blanche 
pour le jour, des smokings! de piqué blanc pour le soir et, 
pour la nuit, des pÿjamas? de mince percale, EE 

Un jour, j'allais rentrer en France. J'étais parti d’un port 
japonais. Mon paquebot fit escale4 à Saïgon pour la dernière. 
fois; il y arrivait à dix heures du matin, il devait repartir 
le soir un peu après minuit. Je descendis à terre, j’allai chez 
Li Koui, et je lui dis : 


2. « Li Koui, je pars cette nuit par le paquebot; et je voudrais, : 
d'ici là, que tu me fasses quelques vêtements, par exemple, 
douze complets de toile blanche, douze pyjamas, et douze 
paires de chaussures, la semelle cuir et l’empeigne de toile 
blanche, tout cela sur mesure, s'entend. | 


« Ÿ en a bon, capitaines, » 

(Il était dix heures du matin, n'oubliez pas!) 
« Ÿ en a bon! Tout sera prêt ce soir. 

— Ce soir. À quelle heure ? 


— Le paquebot part après minuit. ? Eh bien! à minuit. 
. Le capitaine ira sans doute au théâtre ? (Tout Européen est. 
… capitaine, en [ndochine : courtoise façon de parler.) A la. 
sortie du théâtre tout sera prêt. 
— Mais ta boutique est fermée dès neuf heures du soir? 


— Elle sera ouverte, aujourd’hui, tant qu’il faudra. » 


3, Lorsque je repassai dans la rue, allant déjeuner, un peu . 
après midi, je vis une chose bien curieuse; la boutique s'était 


\ trottoir. Li Koui avait recrutéf du personnel pour hâter 
sa besogne. 


Et lorsque, à minuit, sortant du théâtre, je retournai à la 
boutique, je la trouvai ouverte, en effet. Li Koui, souriant, 
fumait avec la sérénité? de quelqu'un qui a parachevés . 
son œuvre; et, à côté de sa fumerie, un énorme paquet . 
enveloppé de lustrine noire m’attendait. Dedans étaient mes : 
vingt-quatre vêtements et mes douze paires de chaussures. 

« Voicil » prononça le Chinois. 
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5. C’était un Chinois : 


. paquet pour vérifier la commande | je lui aurais fait la plus 
zottelle des injures. La parole d’un Chinois, en matière de 
commerce, vaut beaucoup plus que n’importe quelle signa- 

« Voici! » cela suffisait. 


ture européenne. Il avait dit : 


CLAUDE FARRÈRE. (Mes Voyages, Flammarion.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. [. Smoking (mot anglais) : 
veston de drap noir pour les dîners et les 
soirées (le: smoking colonial est d’étoffe de 
coton formée de deux tissus piqués ensem- 
ble). 2. Pyjama : pantalon léger et large. 3. 
la percale : coton ras et fin. 4. Escale : 
lieu de relâche. 5. Capitaine : l’auteur était 
officier de marine. 6. Recruter : lever des 
recrues, de nouveaux soldats: ici, de 
nouveaux ouvriers. 7. Sérénité : calme, 
tranquillité. 7. Parachevé : achevé par- 
faitement. 


La lecture. Lisez le texte lentement et 
. posément ; le dialogue lui-même est simple ; 


UTILISONS LE TEXTE 


. |. Récitons par écrit {après l'avoir 
» appris bar cœur) le n° 5. 

| 

2. Questions d'intelligence. 1. Montrez 


- que le tailleur chinois est courtois, — ingé- 


| nieux et exact, d’une probité scrupu- 
leuse. 2. Montrez que l'auteur a en lui 
une entière confiance. 

3. Vocabulaire. la commande 
(n° 5). 

- |. Vérifier, c'est voir si la chose est vraie, 
C'est montrer la vérité d'une chose; on 
"vérifie ses calculs, sa caisse, le travail des 
employés, etc. 


2. Voici quelques mots de la famille de vrai : 


Vérifier 


AA 


mettez en valeur les traits significatifs qui 
soulignent Ja parfaite honnêteté du com- 
merçant chinois, et la totale confi lance du 
client. 


Les idées. |. Quelle commande est faite 
par Fest rouqauei est-elle si impor- 
tante ? 


2. Tout sera prêt : qu'y a-t-il de surpre- 
nant dans cette parole ? 


3. De quel curieux spectacle s'agit-il ? 


4. & Voici. » : pourquoi le Français se 
garde-t-il d'ouvrir le paquet ? 


ET TRAVAILLONS 


Un récit vraisemblable (qui semble vrai); 
invraisemblance d’une histoire; un témoi- 
gnage véridique; la vérité; la véracité 
(attachement à la vérité); une vérification 
et un vérificateur. 


3. Copiez cette étude; puis complétez ces 
phrases. 

a) Un — est celui qui vérifie, qui examine 
l'exactitude des comptes; il procède à des 
— . b) Un récit — est un récit qui ne paraît 
pas vrai et auquel on ne croit pas. 


4. Rédaction. Dans un magasin, la ven- 
deuse, aimable et souriante, fait l'article; 
racontez la scène de façon animée et amu- 
sante. 





99. À L'AUBERGE DU GENÊT D’OR 






















Une joyeuse animation règne à l? Auberge de la Jeunesse du Genér 
d'Or, à Fossegor, dans les Landes. Deux nouveaux y arriven£, 
Alain et Paul. | 


I. Vingt-six jeunes gens étaient en train de déjeuner dans la 
salle à manger. Comme Alain et Paul entraient, conduits 
par la souriante mère aubergiste, une formidable ovationt 
saluait la pièce de bœuf portée à bout de bras par le cuisinier 
du jour, un garçon costaud? au torse nu. On s’exclamait en. 
quatre ou cinq langues. C’était un tel vacarme que la mère 
aubergiste s’enfuit en riant, les mains sur les oreilles. 


Un gamin de quinze ans, couronné de fleurs, se précipita, 
ivre de soleil, de faim, de course et de nage. En raflant un 
des morceaux de pain que taillait une Danoise, il hurlait : 


« La soupe! la soupe! 


— ÂAssieds-toi, misérable! » beugla un grand rouquin, 
en jetant une épaisse tranche de viande saignante sur l’assiette . 
avidement tendue... 


2. Deux filles cramoisies de santé se levèrent pour aller 
préparer le café dans la cuisine voisine. Des quolibetss 
roulaient; des discussions intéressantes se noyaient sous le. 
flot des interjections. La flamme de la jeunesse brillait dans. 
tous les yeux. 


Enfin, le café servi et bu, tout le monde se leva, escaladant 
avec fracas tables et chaises. 


Les cinq inscrits au tableau‘ faisaient la vaisselle à la” 
chaîneÿ, Une petite Danoise aux yeux de mer la lavait, une. 
étudiante en pharmacie la rinçait, un licencié en droit lui. 
donnait les premiers coups de torchon, et un employé des. 
postes la rangeait dans le placard. | 


Après quoi, on se rua, pour la sieste, dans les dortoirs 
frais. 


Sur les lits, on fumait, on discutait. L’un voulait que 
chacun fît son tour d'Europe et apprit à vivre dans la na 
et avec les hommes. 

« Se gagner des amitiés aux quatre coins de l’Europe, 
c’est-à-dire se comprendre enfin... » | 

Puis ils parlèrent des Auberges de la Jeunesse de l’étrang 


qu’ils connaissaient. Celles de France n'étaient pas toutes au. 
point... | 
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3. À quatre heures, tout le monde dormait au Geréf d’Or. 


Le soir, après dîner, ils s’en furent, par bandes chantantes, 
respirer l’air du large, au bord de l’océan. Ils rentrèrent 2 








assez tard, et la mère aubergiste gronda un peu; les jeunes » 


gens s’excusèrent. 


Enfin parut le matin rose et bleu. Toute la jeunesse défila 





convives pour la journée, Les joindre tous et se faire entendre «, 


n'était pas une petite opération. 


« Qui fait la cuisine aujourd’hui ? » s’inquiéta d’abord un 


garçon méfiant. 


« Louise et T'oto; ah! non! Louise et Bob. 
— Oh! alors, très bien. Ne me compte pas : j'irai au 


restaurant. » 


Mais c'était une plaisanterie, La concorde régnait et l’on STE 


- mangeait bien et abondamment. 


MARCELLE VIOUX. {Belle Jeunesse, Fasquelle.) 





PRE ET © . 7: Cor - 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Ovation : exclamation, cris 
Joyeux, 2. Costaud (mot familier) : 
d'aspect très vigoureux. 3. Quolibets : 
- plaisanteries, moqueries. 4. Inscrits au 
tableau : ils étaient de service. 5. A Ja 
chaine : la tâche de l’un succédait à la 
che du précédent (comme des ouvriers 
£ravaillant à la chaîne). 


La lecture. Dans ce récit, tout est mouve- 
ment, animation, joie. Vous soulignerez 














Tout 
quels traits Île 


1. Questions d'intelligence. |. 
est animation et joie 
prouvent ? 

{h 

2. Toute cette jeunesse fait en commun 
happrentissage de Ja concorde et de la 
traternité : montrez-le. 


L Vocabulaire. Employez chacun des 
merbes suivants dans une phrase : s’excla- 
mer, se précipiter, escalader, joindre. 


7. Conjugaison. Verbes entrer et sourire 
= présent du conditionnel et du subjonc- 
rt 

3. Analyse. Donnez la fonction des 
groupes de mots (n° |) : Vingt-six jeunes 


UTILISONS LE TEXTE 


201I 


ces traits vivants et gais, la « jeunesse » 
ardente de tous. 


Les idées. |. Quels détails soulignent la 
bruyante animation du déjeuner ? 


2. Comment est assuré le service de la 
vaisselle ? 


3. Présentez la sieste de l'après-midi et 
les entretiens fraternels. 


4, Comment s'annonce 
lendemain ? 


la journée du 


ET TRAVAILLONS 


2. Construction du paragraphe. Le 
repas en commun (n° | et 2). Résumez 
ces deux divisions en 8 ou 10 lignes. 


3. Rédaction. Au choix : une dînette 
d'enfants, où un déjeuner en plein air, 
ou : J'ai déjeuné au restaurant. 


| QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


gens; un grand rouquin; une épaisse tranche 
de viande saignante; sur l'assiette avide- 
ment tendue. 


4, Questions. |. Après la lecture atten- 
tive du texte, dites ce qu'est une Auberge 
de la Jeunesse, 2. Aimeriez-vous où n'aime- 
riez-vous pas être l'hôte d’une de ces 
Auberges ? Pourquoi ? 











100. HEUREUX LE VOYAGEUR... 



























. Heureux le voyageur que sa ville chérie 
Voit rentrer dans le port, aux premiers feux du jour !1 
Qui salue à Ja fois le ciel et la patrie, 
La vie et le bonheur, le soleil et l’amour! 


2. Regardez, compagnons, un navire s’avance, 
La mer, qui l’emporta, le rapporté en cadence, 
En écumant sous lui, commg un Fardi coursier, 
Qui, tout en se cabrant, sent $on vieux cavalier. 


3. Salut | qui que tu sois, toi dont la blanche voile 
De ce largé horizon accourt en palpitant | 
Heureux nd tu reviens, si ton errante étoile? 
Ta fait aimer la vie! Heureux si l’on t’attend! 


4. D'où viens-tu, beau navire ? A quel lointain rivage, 
Léviathan® superbe, as-tu lavé tes flancs ? 
Es-tu blessé, guerrier : ? Viens-tu d’un long voyage ? 
C’est une chose à à voir, quand tout un équipage, 
Monté jeune à la mer, revient en cheveux blancs ! 


5. Es-tu riche ? Viens-tu de l’Inde ou du Mexique ? 
Ta quille est-elle lourde, ou si les vents du Nord 
T’ont pris pour ta rançon le poids de ton trésors ? 
As-tu bravé la foudre et passé Le tropique ?° 





6. Comme le cœur bondit, quand la terre natale, 
Au moment du retour, commence à s’approcher, | 
Et du vaste Océan sort avec son clocher | | 
Et quel tourment divin dans ce court intervalle 
Où l’on sent qu’elle arrive et qu’on va la toucher! 












O patrie ! Ô patrie ! ineffable mystère [7 
Mot sublime et terrible ! inconcevable® amour! 

L'homme n'est-il donc né que pour un coin de terre, 
Pour ÿ bâtir son nid et pour y vivre un jour? 











ALFRED DE MUSSET. Ses ne, 


SLA sn — 
MR, a = = 
s - pare 


3 UE 6 
: nor 5: - 20 


anis 
=, 





COROPR Er rs ta 
= LR CR + Ca &T Aa 45 RE : 


a nn 





“ PR pr LE a 


cu ne SRE 


RL ; É 





Les mots. |. Les feux du jour : l'aurore, 
les premiers rayons du soleil. 2. Ton 
errante étoile : ta vie de marin qui erre, 
voyage; ta destinée. 3. Léviathan : animal 
marin monstrueux; au figuré, navire 
énorme. 4. Une chose à voir : digne d’être 
vue, admirable, merveilleuse, 5. Le poids 
de ton trésor : les tempêtes ou les glaces 
t'ont-elles coûté tous les trésors que tu 
rapportais ? 6. Tropique : cercle imaginaire 
qui fait le tour de la terre, parallèlement 
à l'équateur. 7. iIneffable mystère : secret 
si doux que des paroles ne peuvent l'expri- 
mer. 8. Inconcevable : qu'on ne peut pas 
concevoir, comprendre. 


La lecture et les idées. Emotion et joie 
du voyageur qui rentre dans sa patrie : et 
il semble que le navire lui-même prenne 
part à cette allégresse. En lisant ou en 
récitant ces vers, soulignez par la voix la 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


douceur touchante des tableaux, les inter- 
rogations, les exclamations et les apos- 
trophes. | 

|, Heureux le voyageur! (['° strophe). 
Le mot heureux détaché au début du vers, 
et tous les mots soulignent ce bonheur. 


2. Un navire s’avance (strophes 2, 3, 4, 
5}, Nous regardons, nous le voyons 
s'avancer, nous ressentons son mouve- 
ment (la cadence du vers 6), le poète le 
salue Puis une série de questions lui 
sont posées (lesquelles ?); ce sont les ques- 
tions que l’on pose aux voyageurs eux- 
mêmes. (Prenez un ton affectueux et 
parfois anxieux.) | RE 


3. Comme le cœur bondit! (strophes 6 et 
7). 1| semble que ce soit le voyageur 
lui-même, le cœur battant, qui regarde, 
s'inquiète... s'émeut. Et ce sont des invo- 
cations et des images d’une douceur toute 
maternelle. 





XXVI. RÉCITS DU CANADA FRANÇAIS 


101. LA RUDE TACHE DES CHAPDELAINE 


Vous souvenez-vous de la Petite Poule d'Eau et de son école? 
Nous allons faire un nouveau voyage au pays de « Maria Chapde- 
laine ». Aujourd’hui, le Canada nest plus seulement un Pays 
agricole, il devient aussi un pays de grande industrie; et les cabanes 
comme celles de la famille Chapdelaine reculent devant les grarte- 
ciel, 

Voici, quand vient le printemps, la famille Chapdelaine qui # 
se donne avec ardeur à la rude tâche des défricheurs de terre. L’his- 
foire se passe il y a un demi-siècle. | 





l. À midi, Mariat sortit sur le seuil et annonça par un long 
cri que le diner était prêt. Les hommes se redressèrent len- 
tement parmi les souches, essuyant d’un revérs de main 
les gouttes de sueur qui leur coulaient dans les yeux, et prirent 
le chemin de la maison. | 

La soupe aux pois fumait déjà dans les assiettes. Les 
cinq hommes s’attablèrent lentement, comme un peu étour- 
dis? par le dur travail. Mais à mesure qu’ils reprenaient leur 
souffle, leur grande faim s’éveillait, et bientôt ils commen- 
cèrent à manger avec avidité5. Les deux femmes les ser- 
valent, remplissant les assiettes vides, apportant le grand 
plat de lard et de pommes de terre bouillies, versant le 


ET. pr WW thé chaud dans les tasses. 
HP A | a | 


2. Quand la viande eut disparu, les dineurs remplirent leurs 
soucoupes de sirop de sucre dans lequel ils trempèrent des 
gros morceaux de pain tendre; puis bientôt rassasiés parce 
qu’ils avaient mangé vite et sans un mot, ils repoussèrent 
leurs assiettes et se renversèrent sur les chaises avec des 
soupirs de contentement, plongeant leurs mains dans leurs 
poches pour y chercher les pipes et les vessies de porc 
gonflées de tabac. 


3. « S’il y à quelque chose », dit la Mère Chapdelaine, « qui 
pourrait me consoler de rester si loin dans le bois, c’est de 
voir mes hommes faire un beau morceau de terre... Un beau 
morceau de terre qui a été plein de bois et de chicots{ et de 
racines et qu’on revoit une quinzaine après, nu comme la 
main, prêt pour la charruc, je suis sûre qu’il ne peut rien 
y avoir au monde de plus beau et de plus aimable que ça.. »" 

Les autres approuvèrent de la tête et restèrent silencieux | 
quelque temps. Ils se levèrent et sortirent de la maison. 


4. L'espace sur lequel ils avaient travaillé le matin restait 
encore semé de souches et embarrassé de buissons d’aunes. 
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Ils se mirent à couper et arracher les aunes. Quand les aunes 


eurent disparu, il restait les souches. 


Légaré et Esdras s’attaquèrent aux plus petites sans autre À 
aide que leurs haches et de forts leviers de bois. D 


Plus loin, les trois autres hommes manœuvraient l’arrache- 
souches auquel était attaché le cheval Charles-Eugène. 


LOUIS HÉMON (à suivre) 


CC du mr 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. 1. Maria : la famille Chapde- 
laine comprend le père (Samuel), la mère 
(Laura), la fille (Maria) et les deux fils (Tit’ 
Bé et Télesphore), la petite sœur Alma- 
Rose. Edwige Légaré et Esdras sont des 
« ouvriers engagés ». 2. Etourdis : si fati- 
gués que la tête leur tourne (rappr. : 
étourdissement). 3. Avidité : désir ardent. 
4, Chicots : souches. 


La lecture. Tableau d'effort rude, et repas 
canadien peint dans sa vie et sa précision : 
. soulignez par la voix les traits qui mettent 
en valeur la fatigue, la peine des hommes; 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit (après les avoir 
apprises par cœur) les paroles de la mère 
| Chapdelaine, la dernière phrase (n° 3 

« Un beau morceau de terre. que ça. »). 


2. Questions d’intelligence. |. Relevez 
quelques détails locaux pris sur le vif. 
2. Comment vous expliquez-vous Ja joie 
et l'émotion de la mère Chapdelaine ? 


3. Construction de la phrase. a) Recc- 
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puis dites avec élan, avec émotion, les 
paroles de la mère Chapdelaine. 


Les idées. |. Qu'est-ce donc que « le 
pays de Maria Chapdelaine » ? 


2. La fatigue et la grande faim des défri- 
cheurs; quels traits les mettent en 
valeur ? 


3. Quelles belles paroles soulignent l'émo- 
tion, la joie de la mère Chapdelaine, et la 
noblesse de ce rude travail ? 


4. En quoi consiste le travail de l'après- 
midi ? 


ET TRAVAILLONS 


piez la phrase qui met en valeur la suite 
des actions des deux femmes en train de 
servir le repas. b) Faites une phrase sur ce 
modèle (avec une série de participes pré- 
sents) (par exemple les bûcherons qui 
abattent un arbre). 


4 Rédaction. Sans doute avez-vous assisté 
à une scène de travail rude, pénible. 
Racontez. 









|, La maison devint le centre du monde, et en vérité 
seule parcelle! du monde où l’on pût vivre, et, plus que 
jamais, le grand poêle de fonte fut le centre de la maison. 
À chaque instant, quelque membre de la famille allait so 
l'escalier chercher deux ou trois bûches, et les poussait s 
les braises encore ardentes. Lorsque la chaleur semblait 
diminuer, la mère Chapdelaine disait d’un ton inquiet : 


« Ne laissez pas awmortir? le feu, les enfants! » 


Et Maria, Tit’Bé ou Télesphore ouvrait la petite porte. 
du foyer, jetait un coup d’œil, et s’en allait vers la pile de 
bois sans tarder. | 

Au matin, Tit’Bé sautait à bas de son lit longtemps avant | 
le jour pour aller voir si les gros morceaux de bouleau ! 
avaient brûlé toute la nuit. Si par malheur le feu était amorti, 
il le rallumait aussitôt avec de l'écorce de bouleau ct des 
branches de cyprès, entassait de grosses büûches sur la 
première flamme, et retournait en courant s’enfoncer sous 
Jlés couvertures de laine brune. 


2. Dehors, le bois voisin et même les champs conquis 
sur le bois n'étaient plus qu’un monde étrange, hostiles, 
que l’on surveillait avec curiosité par les petites fenêtres 
carrées. Parfois il était, ce monde, d’une beauté curieuse, 
glacée et comme immobile, faite d’un ciel très bleu et d’un 
soleil éclatant sous lequel scintillaitt Ja neige; mais la pureté 
égale du bleu et du blanc était également cruelle et laissait 
deviner le froid meurtrier. 

D'autres jours, le temps s’adoucissait, et la neige tombait, 
cachant tout, et le sol, et les broussailles qu’elle couvrait 
peu à peu, et la ligne sombre du bois qui disparaissait derrière 
le rideau des flocons serrés. Puis, le lendemain, le ciel était 
clair de nouveau : mais le vent du Nord-Ouest soufflait, 
terrible. 


3. Ces jours-là, les hommes ne sortaient guère que pour 
aller soigner les animaux, et rentraient en courant, la peau 
tâpée par le froid, humide des cristaux de neige qui fondaient 
à la chaleur de la maison. Le père Chapdelaine arrachait les 
glaçons formés sur sa moustache, retirait lentement son 
manteau doublé en peau de mouton, et s’installait près du 
poêle avec un soupir d’aise, 

« La pompe ne gèle pas ? » demandait-il, « Y a-t-il bien 
du bois dans la maison ? » 


Il s’assurait que la frêles forteresse de bois était pourvue 
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d’eau, de bois et de vivres, et s’abandonnait alors à la mol- KG D. 


lesse de l’hivernement, fumant d’innombrables pipes, pen- 
dant que les femmes préparaient le repas du soir. Le froid 
faisait craquer les clous dans les murs de planches avec des 
détonations pareilles à des coups de fusil; le poêle, bourré 
de merisier, ronflait; en dehors, le vent sifflait et hurlait.… 


LOUIS HÉMON (à suivre) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Parcelle : petite partie. 2. 
Amortir : devenir moins vif, moins vio- 
lent. 3. Hostile : qui est ennemi, cherche 
à faire du mal. 4. Scintillait : brillait par 
étincelles, éclats rapides. 5. Frêle : fra- 
gile, faible. 


La lecture. Lisez le récit posément, en 
mettant en valeur l'extrême rigueur de 
l’hiver canadien. Dites d'un ton inquiet les 
paroles du père, et d’un ton doux et tendre 
la réflexion de Maria. 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Questions d'intelligence. |. Quels 
détails montrent que l'hiver canadien est 
d’une rigueur extrême ? 2. Quelle est la 
constante préoccupation des hommes ? 


2. Construction du paragraphe. Résu- 
mez chaque division du texte en une 
phrase (ou deux) de façon à écrire un récit 
suivi. 


3, Vocabulaire. 
(n° 3). 

|. Innombrables : si nombreuses qu'on ne 
peut les compter, les « nombrer » (pré- 


D'innombrables  pibes. 
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Les idées. l. Pourquoi l'auteur peut-il 
dire que la maison devint le centre du 
monde, et le poêle, le centre de la maison ? 
2. Montrez qu'il s’agit d'un hiver bien 
plus rigoureux que notre hiver en France. 
3. Quelles sont les occupations — et les 
préoccupations — des hommes ? Quel est 


le sens de l'expression « la frêle forte- 
resse » ? 


4, Quelle est la parole de tendresse pro- 
noncée par Maria ? 
La 


ET TRAVAILLONS 


fixe négatif in, suffixe able ou ible mar- 
quant la qualité). 

2. Sur ce modèle 
expressions suivantes : 


Une écriture illisible; une réponse incom- 
préhensible; un juge impitoyable;- une 
demande inacceptable; une maladie incu- 
rable (cure soins pour guérir); un 
danger inévitable; un remède infaillible 
(faillir : se tromper); un acier inoxydable; 
un cœur insensible; des amis inséparables. 


donnez le sens des 


A, Rédaction. Dehors, le vent siffle et 
hurle. Qu'il fait bon chez nous! Présentez 
cette petite scène intime et heureuse. 








103. LA MÈRE CHAPDELAINE (suite) 


La mère Chapdelaine vient de mourir ; le père C bapdelaine lai se 
parler son cœur et il raconte à sa fille Maria la vie digne et vaillariee 
de cette femme de cœur. 


|. « Ta mère était une bonne femme, Maria, une femme 
dépareilléet, » 
Maria fit « oui » de la tête, serrant les lèvres. 


« Courageuse et de bon conseil, elle l’a été tant qu’elle 
a vécu, mais c’est surtout dans les commencements, juste 
après notre mariage, et un peu plus tard, quand Esdras 
et toi vous étiez encore jeuncts, qu’elle s’est montrée rare. 
La femme d’un petit habitant? s’attend bien d’avoir de la 
misère; mais des femmes qui vont à la besogne aussi capa- 
blement et d’une si belle humeur, il n’y en a pas beaucoup, 
Maria. » 


Maria murmura : 
« Je sais, son père, je sais bien. » 
Et elle s’essuya les yeux, car son cœur se fondait. 


2. « Quand nous avons pris notre première terre à Nor- 
mandin, nous avions deux vaches et pas gros de pacage, 
cat presque tout ce lot-là était encore en bois debout, et 
difficile à faire. Moi, jai pris ma hache et puis je lui ai dit : 
« Je vais te faire de la terre, Laura L » Et du matin au soir 
C'était béche, bâche, et tout ce temps-là elle faisait le ménage 
et l’ordinaireë, elle soignait les animaux, elle mettait les 
clôtures en ordre, elle nettoyait l’étable, peinant sans arrêter; 
et trois ou quatre fois dans la journée, elle sortait devant la 
porte ct restait un moment à me regarder là-bas, à la lisière 
du bois, où je frappais de toutes mes forces sur les épinelles 
et les bouleaux pour lui faire de la terre. 


3. « Et puis, voilà qu’en juillet le puits a tari; les vaches 
n'avaient plus d’eau à leur soif et elles ont quasiment arrêté 
de donner du lait, 


Alors, pendant que j’étais dans le bois, la mère s’est mise 
à voyager à la rivière avec une chaudière dans chaque main, 
remontant huit et dix fois de suite avec ses chaudières 
pleines, les pieds dans le sable coulant.… Ce n’était pas un 
ouvrage de femme, ça, et je lui ai bien dit de me laisser faire, 
mails toutes les fois elle se mettait à crier « Ne t’occupe pas 
de ça, toi, ne t’occupe de rien. Fais-moi de la terre. » 


Ét elle riait pour m’encourager, mais je voyais bien qu’elle 
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avait eu de la misère et que le dessous de ses yeux était tout 


noirs de fatigue. 


4. « Alors, je prenais ma hache et je m’en allais dans le 
bois et je frappais si fort sur les bouleaux que je faisais sauter 
des morceaux gros comme le poignet, en me disant que je 
lui ferais, à ma femme, une belle terre...» 


LOUIS HÉMON {à suivre) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


I. Les mots. |. Dépareillée : qui n'a 
pas sa pareille. 2. Habitant : de la cam- 
pagne, paysan. 3. l'ordinaire : la prépa- 
ration des repas. 


2. La lecture. Vous lirez avec une émo- 
tion contenue ce récit simple; vous sou- 
lignerez par la voix les mots du parler 
local, et aussi, les traits qui évoquent le 
rude travail de la femme, et celui de 
l’homme. 


UTILISONS LE TEXTE 


1. Récitons par écrit (après l'avoir 
appris par cœur) le n° 3, depuis : « Ce 
n'était pas un ouvrage » jusqu'à « de la 
terre ». 


2. Dessinons. La mère Chapdelaine s'est 
mise à voyager à la rivière avec une chau- 
dière dans chaque main. 


3, Question d'intelligence. Quels traits 
prouvent que la mère Chapdelaine est 
toujours courageuse, de belle humeur, et 
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3. Les idées. 1. Pourquoi Maria pleure- 
t-elle d'émotion ? 

2. Quels traits mettent en relief le dur 
travail de l’homme et de la femme? Elle 
restait un moment à me regarder : Que 
pensez-vous de ce détail ? 


3. « Ce n'était pas un ouvrage de femme »: 
pourquoi ? 

4, Pourquoi l’homme avait-il-tant de cou- 
rage à'« faire de la terre » ? 


ET TRAVAILLONS 


qu'elle sait donner de l’entrain à son 
mari ? 


4, Construction du paragraphe. La tâche 
quotidienne de Samuel et Laura Chapde- 
laine (n° 2 de la lecture). Résumez le 
n° 2 en 6 ou 8 lignes {Une hache... du matin 
au soir... Le ménage, les animaux, l’étable, 
devant la porte.) 


5. Rédaction. Avez-vous vu votre père et 
votre mère travailler en commun à la mai- 
son, ou au jardin ? Racontez. 





104. LA MÈRE CHAPDELAINE (fin) 


|. « Quand nous avons pris une autre terre, en haut de 


Mistassini », reprit Samuel Chapdelaine, « ça été la même 
chose : du travail dur et de la misère pour elle comme 


pour moi; mais toujours pleine de courage et de belle 
humeur. Là, nous étions en plein bois; mais comme il A 


avait des clairières! avec du foin bleu parmi les roches, 
nous nous sommes mis à élever des moutons... 


2. « C'était en septembre, au temps où toutes les bêtes 


dans le bois deviennent mauvaises. Un homme de Mistassini” 


qui descendait la rivière en canot s'était arrêté près de 
chez nous et il nous avait dit comme ça : « Prenez garde à 
vos moutons, les outs sont venus tuer une génisse tout près 
des maisons la semaine passée. » 

Alors, la mère et moi, nous sommes allés ce soir-là rentrer 
les moutons au clos la nuit pour ne pas que les ours les 
mangent. 

Moi, j'avais pris par un bord et elle par l’autre, parce 
que les moutons s’égaillaient? dans les aunes. C'était à la 
brunante®, et tout à coup, j'entends Laura qui crie : « Ah! 
les mauditst! » Il y avait des bêtes qui remuaient dans la 
brousses.. 


3. « Alors, je me suis mis à courir tant que j'ai pu, ma 
hache à la main. Ta mère me l’a conté plus tard, quand 
nous étions de retour à la maison : elle avait vu un mouton 
couché par terre, déjà mort, et deux ours qui étaient après 
le manger. 

Il faut un bon hommé, pas peureux, pour faire face à 
des ours en septembre, même avec un fusil; et quand c’est 
une femme n’ayant rien dans la main, le mieux qu’elle peut 
faire, c’est de se sauver, et personne n’a rien à dire, Mais 
la mère, elle a ramassé un boisf par terre et elle a couru droit 
sur les ours, en criant « Nos beaux moutons gras | Sauvez- 
vous, grands voleux, ou je vais vous faire du mal! » 


4, « Le temps que je la rejoigne, les ours s'étaient sauvés 
dans le bois sans rien dire, tout piteux?, parce qu’elle les 
avait apeurés comme il faut. » 

Maria écoutait, retenant son haleine, et se demandant 
si vraiment c'était bien sa mère qui avait fait cela, sa mère 
qu'elle avait toujours connue douce et patiente, et qui 
n'avait jamais donné une taloche à Télesphore sans le 
prendre ensuite sur ses genoux pour le consoler et disant 
que de battre un enfant, il y avait de quoi lui briser le cœur. 


LOUTS HEMON. (Maria Chapdelaine, Grasset.) 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Clairière (de clair) : endroit 
de la forêt où les arbres ont été abattus. 
2. S’égailler : se disperser. 3. À la bru- 
nante : à la brune, le soir. 4. Les maudits 
bêtes de malheur. 5. Brousse : lieu où 
poussent de hautes herbes, des ajoncs. 
6. Un bois : un morceau de bois, un bâton. 
7. Piteux : malheureux et ridicule, l'air 
triste et confus. 


La lecture. Une scène dramatique, qui 
souligne le courage simple — et héroïque — 
face au danger. À la lecture, faites revivre 
la scène, les cris de la femme, sa course, 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Racontons (Elocution). a) Récits du 
Canada : la famille Chapdelaine. b) Gra- 
vures constituant comme un film de 
l'histoire: donnons à chacune d'elles un 
titre en une ou deux phrases. 


2. Récitons par écrit (après l'avoir 
apprise par cœur) la fin du n° 3, à partir 
de « Mais la mère... ». 


ses gestes, puis f’émotion de Maria : 
« Etait-ce bien sa mère. » ? 


Les idées. 1. Laura Chapdelaine perd- 
elle son sang-froid face aux ours ? 


2. Quelles paroles de Samuel Chapdelaine 
montrent la surhumaine vaillance de 
l'humble femme ? Comment vous expli- 
quez-vous la fuite des ours ? 


3. « Et Maria se demandait. » (n° 4). 
Que se demandait-elle ? Pourquoi? A la 
fois cœur affectueux et cœur vaillant, telle 
fut la mère Chapdelaine. Montrez-le. 


ET TRAVAILLONS 


3. Dessinons. La mère court droit sur 
les ours. 


4, Questions d’intelligence. {Répondons 
par écrit). |. Laura Chapdelaine fut une 
mère affectueuse et douce : quels traits 
le prouvent ? 2. Elle fut aussi une femme 
vaillante, héroïque même : quels traits le 
prouvent ? 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


|, Vocabulaire. « Maria écoutait, rete- 
nant son haleine ». Trouvez une expres- 
sion synonyme. Expliquez courir à 
perdre haleine; discuter à perdre haleine. 


2. Grammaire. « Les ours sont venus. » 
(n° 2). « Elle avait vu un mouton. » (n° 3); 
les ours s'étaient sauvés » (n° 4). Justifiez 
la terminaison de ces 3 participes passés. 


3. Conjugaison et analyse. a) La re 
phrase du n° 4. À quel temps, à quel mode, 






à quelle forme sont les 5 verbes? b) [re 
phrase du n° |. Fonction des groupes de 
mots « une autre terre»; en haut de Mis- 
cassini ; Samuel Chapdelaine. » 


4, Commentaire. |. Résumez l'incident : FE: 
«La mère Chapdelaine et les moutons » ! z 


en une douzaine de lignes. 2. « Ta mère 
était une bonne femme, une femme dépa- 
reillée » (n'ayant pas sa pareille). (Lecture 


vous maintenant ? 


précédente, 1° phrase) Qu'en pensez: À @ 





de. 1 


XXVII. — QUELQUES SCÈNES DE MOLIÈRE 


105. MONSIEUR JOURDAIN ET SON HABIT NEUF 


M. Jourdain esf un marchand enrichi qui veut faire le gentilhomme, 
c'est-à-dire le grand seigneur. Il se laisse duper par tout le monde, 
il se rend ridicule ef odieux. Nous allons voir comment les failleurs 
exploitent sa manie des grandeurs; puis comment UN SESNENT SANS 
scrupules le flatte ef vit à ses dépens. 


I. M. JourDAIN à son laquais. — Comment! mon habit n’est 
point encore arrivé ? 

LE LAQUAIS. — Non, Monsieur. 

M. JOURDAIN. — Ce maudit tailleur me fait bien attendre 
pour un jour où j'ai tant d’affaires ! J’enrage ! Que la fièvre 
puisse serrer bien fort le bourreau de tailleur! Au diable 
le tailleur ! La peste étouffe le tailleur ! Si je le tenais, main- 
tenant, ce tailleur détestable, ce chien de tailleur-là, ce 
traître de tailleur, je. 

Ah ! vous voilà ? Je m’allais mettre en colère contre vous. 


LE MAITRE TAILLEUR. — Je n’ai pas pu venir plus tôt, 
et j'ai mis vingt garçons après votre habit. 


2. M. JouRDAIN. — Vous m’avez envoyé des bas de soie 
si étroits, que j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre, 
et il y a déjà deux maïlles de rompues. 

LE TAILLEUR. — Ils ne s’élargiront que trop. 


M. JouRDAIN. — Oui, si je romps toujours des mailles. 
Vous m'avez aussi fait faire des souliers qui me blessent 
furieusementt, 


LE TAILLEUR. — Point du tout, Monsieur. 
M. JouURDAIN. — Comment! point du tout ? 


LE TAILLEUR. — Non, ils ne vous blessent point. 
M. JOURDAIN. — Je vous dis qu’ils me blessent, moi. 
LE TAILLEUR. — Vous vous imaginez cela. | 
M. JouRDAIN. — Je me l’imagine parce que je le sens. 


Voyez la belle raison! 


3. LE TAïLLEUR. — Tenez, voilà le plus bel habit de la 
cour, et le mieux assorti. C’est un chef-d’œuvre que d’avoir 
inventé un habit sérieux qui ne fût pas noir; et je le donne 
en six coups? aux tailleurs les plus éclaités. 

M. JOURDAIN. — Qu'est-ce que c’est que ceci? Vous 
avez mis les fleurs en enbas, 


LE 








LE TAILLEUR. — Vous ne m'avez pas dit que vous les 
vouliez en enhaut | 

M. JourDAIN. — Est-ce qu’il faut dire cela ? 
4, LE TAILLEUR. — Oui, vraiment. Toutes les personnes 


de qualité les portent de la sorte. 


M. JourDaIN. — Les personnes de qualité portent les 


fleurs en enbas ? 


LE TAILLEUR. — Oui, Monsieur. 
- M. JourDpaiN. — Oh! voilà qui est donc bien. 
_ LE TAILLEUR. — Si vous voulez, je les mettrai en en- 
haut. | 

M. JouRDAIN. — Non, non. 

LE TAILLEUR. — Vous n'avez qu’à dire. 
_ M. JourDAIN. — Non, vous dis-je; vous avez bien 
fait. Croyez-vous que mon habit m’aille bien ? 

LE TAILLEUR. — Belle demande! Je défie un peintre 


























‘pourpoint, est le héros de notre temps. 


MOLIÈRE (à suivre) 


‘Les mots. |. Furieusement : fortement, 
tout à fait. 2. Je le donne en six coups : 
les tailleurs les plus habiles ne feraient pas 
en six coups ce que je fais d’un seul coup. 
. En enbas : les corolles en bas. 4. 
khingrave : ample haut-de-chausses. 


La lecture. Lisez la scène à deux, et faites 
parler chaque personnage selon son carac- 
tère. M. Jourdain s'emporte jusqu'à la 
fureur, puis soudain se calme; il fait au 
tailleur des reproches mérités, mais le 
ailleur obtient bientôt une victoire totale : 


{. Questions d’intelligence. |. Relevez 
quelques-uns des mensonges du tailleur. 2. 
| triomphe de M. Jourdain : pourquoi ? 


2. Vocabulaire. Le mot cour : le plus bel 
habit de la cour (n° 3). | 

A. Employez dans une phrase le mot cour 
{sens du texte) et le mot cour dans son 
sens usuel. 


avec son pinceau, de vous faire rien de plus juste. J'ai chez 
moi un garçon qui, pour monter une rhingravef est le plus 
grand génie du monde; et un autre qui, pour assembler un 


UTILISONS LE TEXTE 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


insolence . et 


il ment avec assurance, 
ironie. 

Les idées. |. Pourquoi M. Jourdain se 
calme-t-il si vite ? 

2. Enumérez les divers reproches que 
M. Jourdain fait au tailleur. 

3. Montrez que le tailleur a réponse à 
tout et qu'il se moque de M. Jourdain. 
4, Pourquoi, en réalité, les fleurs du cos- 
tume sont-elles en « enbas »? Pourquoi 
M. Jourdain répond-il : « Oh! voilà qui 
est donc bien ? 


ET TRAVAILLONS 


2. Quel est le sens des mots courtisan et 
courtois ? (Dictionnaire.) 


3. Employez dans une courte phrase les 
homonymes de cour : l'adjectif court, 
le nom cours, le verbe il court, l'expres- 
sion à courre. 


3. Rédaction. Racontez l’achat ou l’es- 
sayage d’un costume dans un magasin ou 
chez le tailleur. 





106. MONSIEUR JOURDAIN ET SON HABIT NEUF (suite} 


1. M. JourDAIN. — La perruque et les plumes sont-ell 
comme 1l faut ? 





LE TAILLEUR. — Tout est bien. 

M. JOURDAIN (en regardant l’habif du tailleur). — Ah! 
Ah! monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier. 
habit que vous m'avez fait. Je la reconnais bien. 


LE TAILLEUR. — C’est que l’étoffe me sembla si belle 
que j’en ai voulu lever! un habit pour moi. 

M. JOURDAIN. — Oui, mais il ne fallait pas le lever avec 
le mien. 
2. LE TAILLEUR. — Voulez-vous mettre votre habit ? 

M. JOURDAIN. — Oui, donnez-moi. 

LE TAILLEUR. — Attendez. Cela ne va pas comme cela, 


J'ai amené des gens pour vous habiller en cadence?, et ces 
sortes d’habits se mettent avec cérémonie. Holà, entrez 
vous autres. Mettez cet habit à Monsieur, de la manière 
que vous faites aux personnes de qualité. 

Quatre garçons tailleurs entrent, s’approchent de M. Jourdain, 
arrachent le haut-de-chausses, les deux autres, la camisole; puis ils lui 


mettent son habit neuf. M. Jourdain se promène au milieu d’eux, et 
leur montre son habit pour voir s’il est bien, 


3. LE GARÇON TAILLEUR. — Mon gentilhomme, donnez, 
s’il vous plaît, aux garçons quelque chose pour boire. 


M. JOURDAIN. — Comment m’appelez-vous ? 
LE GARÇON TAILLEUR. — Mon gentilhomme. 


M. JOURDAIN. — Mon gentilbommel Voilà ce que c’est 
que de se mettre en personne de qualité! Allez-vous-en 
demeurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira 
point : Mon gentilhomme. Tenez, voilà pour Mon gentilhomme. 


LE GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous vous som- 
mes bien obligés. 

M. JOURDAIN. — Monseigneur, oh! oh! Monseigneur! 
Attendez, mon ami. Monseigneur mérite quelque chose, et 
ce n’est pas une petite parole que Monseigneur. Tenez, voilà 
ce que Monseigneur vous donne. 

LE GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous allons boire 
tous à la santé de Votre Grandeur. 


4, M. JOURDAIN. — Vofre Grandeur! Oh! Oh! Oh! Atten- 
dez, ne vous en allez pas. À moi : Vosre Grandeur! (bas, 
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+ un. Sa 
ARE 
ER 


à part) Ma foi, s’il va jusqu’à /”A/fesse, il aura toute la 
bourse, { Haut) Tenez, voilà pour Ma Grandeur. 
LE GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous la remer- 


cions très humblement de ses libéralitéss. 


M. JourDaiN. — Il a bien fait : je lui allais tout donner. 


 MOLIÈRE, (Le Bourgeois gentilbomme. Acte III - Scène 4.) 


| 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Lever : prélever, prendre. 
2. En cadence: en dansant. 3. Libéralités : 
dons généreux. 


La lecture. Les garçons tailleurs, avec 
beaucoup de manières, mettent l'habit 
de M. Jourdain : ils le comblent de titres, 
et vous appuierez sur « Mon gentil- 
homme », puis « Monseigneur », enfin 
« Votre Grandeur » (remarquez la progres- 
sion); le flatteur se lasse avant la dupe; 
et sans doute M. Jourdain est-il un peu 


déçu qu'on ne l'appelle pas Ajtesse.. Lisez 
a deux ce dialogue. 


Les idées. 1. Quel détail prouve que le 
tailleur n'est pas honnête? Par quelle 
parole se tire-t-il d'affaire ? 


2. Trois flatteries, trois titres de noblesse, 
trois pourboires : précisez. 


3. Pourquoi cette scène de l'habillage 
nous fait-elle rire ? 


4, Comment se termine-t-elle ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Récitons par écrit (après l'avoir 
appris par cœur) le n° 4, la tirade de 
M. Jourdain. 


2. Questions d’intelligence. (Répondons 
bar écrit). |. Pourquoi le maître tailleur 
a-t-il imaginé d'habiller M. Jourdain en 
musique ? 2. Dans cette scène, quels traits 
soulignent le caractère de M. Jourdain (sa 
vanité, sa sottise) ? 


3. Vocabulaire. En personne de qua- 
lité (n° 2). 
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l. Des personnes de qualité sont des per- 
sonnes de la noblesse. 


2. Donnez le sens des expressions et des 
mots suivants fidée de qualité) ou bien 
employez-les dans des phrases : un vin 
de qualité; les qualités d'un enfant; un 
ouvrier qualifié; un vol qualifié; un adjec- 
tif qualificatif; un acte inqualifiable; dis- 
qualifier un coureur cycliste. 


4, Rédaction. Rentré chez lui, le maître 
tailleur raconte la scène ; il n'oublie pas 
de dire comment il s'y est pris pour obte- 
nir sur M. Jourdain une victoire totale. 





107. MONSIEUR JOURDAIN 
ET SON « AMI » LE SEIGNEUR DORANTE 


M. Jourdain vient d’avoir une discussion avec Mme Jourdain 
an sujet de « ce beau Monsieur le comte Dorante ». « Il #l'appelle 
son cher ami et il parle au roi. Avant peu il me rendra | AT LEnÊ 
qu'il me doit. » 


— Je suis sûre que non », répète Mme Jourdain; « les caresses 
qu'il vous fait ne sont que pour vous duper ». Maïs voici le Comte. 





[. DoranTrE. — Ma foi, monsieur Jourdain, j'avais une 
impatience étrange de vous voir. Vous êtes l’homme du 
monde que j'estime le plus; et je parlais de vous encote, ce 
matin, dans la chambre du Roi. 


M. JOURDAIN. — Vous me faites beaucoup d'honneur, 
monsieur, {À Mme Jourdain). Dans la chambre du roi! 


DORANTE. — Allons, mettez1. 


M. JOURDAIN. — Monsieur, je sais le respect que je 


vous dois. 


DORANTE. — Mon Dieu! mettez. Point de cérémonie 
entre nous, je vous prie. 


M. JouRDAIN. — Monsieur. 


DORANTE. — Mettez, vous dis-je, monsieur Jourdain, 
vous êtes mon ami. 


2. M. JourDAIN. — Monsieur, je suis votre serviteur. 
DORANTE. — Je suis votre débiteur?, comme vous le 
savez. 
MME JOURDAIN (à part). — Oui : nous ne le savons que 
trop. 


DoRANTE. — Vous m'avez généreusement prêté de 
l’argent en plusieurs occasions; et vous m'avez obligé de 
la meilleure grâce du monde, assurément. 


M. JOURDAIN. — Monsieur, vous vous moquez. 


DORANTE. — Mais je sais rendre ce qu’on me prête, et 
reconnaître les plaisirs qu’on me fait. 


M. JOURDAIN. — Je n’en doute point, Monsieur, 


DORANTE. — Je veux sortir d'affaire avec vous; et je 
viens ici pour faire nos comptes ensemble. 


M. JouRDAIN (bas à Mme Jourdain). — Hé bien! vous 
voyez votre impertinence®, ma femme. 


3. DORANTE. — Je suis homme qui aime à m’acquitter le 
plus tôt que je puis. 
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: M. JourDAIN (bas à Mme Jourdain). — Je vous le disais 


livres à votre tailleur. 
DORANTE. — Il est vrai. 


MOLIÈRE (à suivre) 


bien. 

DORANTE. — Voyons un peu ce que je vous dois. 

M. JourDAIN (bas à Mme Jourdain). — Vous voilà, 
avec vos soupçons ridicules. 

DoranTe. — Vous souvenez-vous bien de tout l’argent 
que vous m'avez prêté ? | | 

M. JourDAIN. — Je crois que oui. J’en ai fait un petit 
mémoire. Le voici. Donné à vous une fois deux cents louis. 

DoRANTE. — Cela est vrai. 

M. JOuRDAIN. — Une autre fois, six-vingtsi. 

DORANTE. — Oui. 

M. Jourpain. — Et une autre fois, cent quarante. 

DoranTE. — Vous avez raison. 

M. JourDAIN. — Ces trois articles font quatre cent 
. soixante louis, qui valent cinq mille soixante livresÿ. 
__ DoranTE. — Le compte est fort bon. Cinq mille soixante 
livres. | 

M. JourpaiN. — Mille huit cent trente-deux livres à 
votre plumassier. 

DoRANTE. — Justement. 

M. JourDaAIN. — Deux mille sept cent quatre-vingts 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Mettez : mettez votre cha- 
peau, couvrez-vous. 2. Votre débiteur 
je vous dois de l'argent. 3. Impertinence : 
. action qui offense et choque. 4. Six-vingts : 
cent vingt. 5. Livres : le louis comme la 
_pistole, valait onze livres; la livre valait 
| vingt sols. 


La lecture. Le seigneur Dorante paye- 
. t-il sa dette? Oui, croyons-nous à la fin 
de cette première partie de la scène. Mais 
est-ce sûr ? Faites parler le comte sur un 
ton poli, flatteur, élégant de grand sei- 
gneur, et parfois sur un ton dégagé et 
ironique : au fond il méprise M. Jourdain 
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et se moque de lui. Quant à M. Jourdain, 
il prend un ton humble face à son ami le 
gentilhomme, mais il reste le marchand qui 
& sait compter » et n'oublie ni un sou ni 
un denier. 


Les idées. |. Dès le début, par quelle 
parole Dorante flatte-t-il la vanité de 
M. Jourdain 

2. Quelle déclaration fait bientôt Dorante ? 
(Remarquez que Mme Jourdain ne dit mot 
et attend.) 
3. Le mémoire est détaillé et précis; 


M. Jourdain reste un marchand qui ne fait 
pas grâce d’un sou : montrez-le. 





108. MONSIEUR JOURDAIN 
ET SON « AMI » LE SEIGNEUR DORANTE (fin) 


l. M. JOURDAIN. — Quatre mille trois cent septante-neuf : 
livres douze sols huit deniers à votre marchandi. 


DORANTE. — Fort bien. Douze sols huit deniers : le 
compte est juste. 


M. Jourpaix. — Et mille sept cent quarante-huit livres 
sept sols quatre deniers à votre sellier. 


DORANTE. — Tout cela est véritable. Qu’est-ce que cela 
fait ? 

M. JOURDAIN. — Somme totale, quinze mille huit cents 
livres. 

DoRANTE. — Somme totale est juste : quinze mille 


huit cents livres. Mettez encore deux cents pistoles que 
vous m'allez donner, cela fera justement dix-huit mille francs, 
que je vous payerai au premier jour. 


2. MmE JOURDAIN (bas à M. Jourdain). — Hé bien! ne 
l’avais-je pas bien deviné ? 
M. JOURDAIN (bas à Mme Jourdain). — Paix | 


DORANTE. — Cela vous incommodera£-t-il de me donner 
ce que je vous dis? 


M. JourDaIN. — Eh! nonf, 


MME JOURDAIN (bas à M. Jourdain). — Cet homme-là 
fait de vous une vache à lait, 


M. JourDAIN (bas à Myme Jourdain). — Taisez-vous | 


DoRANTE. — Si cela vous incommode, j’en irai chercher 
ailleurs. 


M. JourDAINX. — Non, monsieur. 


MME JOURDAIN (bas à M. Jourdain), — Y1 ne sera pas 
content qu’il ne vous ait ruiné, 


3. M. JourDaIX {bas à Mme Jourdain). — Taisez-vous, 
vous dis-je | 

DORANTE. — Vous n'avez qu’à me dire si cela vous 
embarrasse. 

M. JOURDAIN. — Point, monsieur. 

MME JOURDAIN (bas à M. Jourdain). — C'est un vrai 
enjôleuxi, 


M. JouRDAIN (bas à Mme Jourdain). — Taisez-vous donc. 


MME JOURDAIN (bas à M. Jourdain). — I] vous sucera 
jusqu’au dernier sou. 
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M. JourDain (bas à Mme Jourdain). — Vous tairez- 
vous ? sd 

DoRANTE. — J'ai force gens qui m'en prêéteraient 
avec joie; mais comme vous êtes mon meilleur ami, j'ai 
cru que je vous ferais tort si j'en demandais à quelque autre. 


4. M. JourpaIN. — C’est trop d’honneur, monsieur, que 
vous me faites. Je vais quérir® votre affaire. 


MME JourDAIN (bas à M. Jourdain). — Quoi? vous 


allez encore lui donner cela ? 


M. JourDAIN (bas à Mme Jourdain). — Que faire? Vou- 
lez-vous que je refuse à un homme de cette condition-là, 
qui a parlé de moi ce matin dans la chambre du Roi ? 


MME JourDaIN {bas à M. Jourdain). — Allez, vous êtes 


une vraie dupef, 


MOLIÈRE. (Le Bourgeois gentilhomme. Acte LIT - Scène 4.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Marchand : marchand de 
drap. 2. Vous incommodera-t-il vous 
gênera-t-il ? 3. Non : c'est la vanité qui 
l'empêche de dire oui. 4. Enjéleux 

enjôleur, qui trompe par des paroles flat- 
teuses et des cajoleries. 5. Quérir : cher- 
cher. 6. Dupe : personne qu'on à trom- 
pée et qu'on peut tromper aisément. 


La lecture. Désormais, nous savons que 
le seigneur Dorante ne payera pas sa dette; 
mieux : depuis le début de la scène, il 
manœuvre pour obtenir un nouvel em- 
prunt; Mme Jourdain avait raison. Vous 
lirez et « jouerez ». la scène à trois, M. Jour- 
dain achève son compte de marchand pra- 
tique, mais est dupé par |’ « enjôleur »; 


Dorante est un malhonnête homme, un 
parasite : il parle avec assurance; Mme Jour- 
dain a un solide bon sens. 


Les idées. |. De quelle façon habile, et 
sans avoir l'air d'y prêter de l'importance, 
Dorante sollicite-t-il un nouveau prêt 
d'argent ? 


2. M. Jourdain, sûrement, est embarrassé : 
pourquoi consent-il encore à être « la 
vache à lait » d’un aventurier ? 


3. Quels mots, cette fois encore, ont un 
effet magique sur M. Jourdain ? 


4, Que pensez-vous de la dernière parole 
de Mme Jourdain ? 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


|. Vocabulaire. |. Honneur (1'° phrase 
du n° 4). Expliquez cette phrase. Qu'est-ce 
que : mourir « au champ d'honneur »; un 
garçon ou une demoiselle d'honneur; le 
vainqueur de la course fait un tour d’hon- 
neur; papa a fait les honneurs de notre 
nouvelle maison ? 


2. Conjugaison. À quel temps, à quel 
mode sont les six verbes de la dernière 


219. 


réplique de Dorante (n° 3)? Ecrivez cette 
phrase à la 1" personne du pluriel. 


3. Analyse. « Tout cela est véritable » 
(n° |). Faites l'analyse de ces 4 mots. 


4, Questions. |. Quelles étaient les inten- 
tions de Dorante en venant chez M. Jour- 
dain ? 2. Comment se fait-il que M. Jour- 
dain, qui est un marchand aimant l'argent, 
se laisse toujours duper par Dorante ? 





_XXVIII. - RÉCITS DU GRAND NORD 


109. SEUL AU MILIEU DU « GRAND SILENCE BLANC » 


Ces solitudes glacées di Grand Nord, Cest le « grand silence 


blanc ». L'auteur est venu en Alaska (extrémité nord-ouest de 
l'Amérique du Nord), où il mène lavie des rappeurs et des cher. 


cheurs d'or. Voici lune de ces soirées dans son campement. 


l. J'ai eu la chance de tuer une sorte de petit chamoïis à 
pelage blanc. Je porte la bête autour de mon cou, la tenant 
par les pattes. Je saute d’un rocher à un autre rocher, tandis 
que Tempest, mon chien, bondit en jappant. 

Je dépouille la bête dont je mets la peau à sécher. Je 
découpe un cuissot que je passe à la broche, cependant que 
dehors Tempest et ses compagnons se disputent les entrailles 
de la victime. 


Les branches de sapin font des gertbes d’étincelles. Je. 


humet avec joie l’odeur de rôti. Je veux faire ripaille?, De 
ma cantine® je sors une bouteille de champagne, du bon 
vieux champagne de France. 


2. La table dressée, la viande qui cuit, je vais banqueter1, 


banqueter tout seul. 
Tout seul... 


. C’est vrai, je suis seul, ce soir, seul depuis des mois, et. 


je serai encore seul demain, les jours suivants. toujours 
alors ? 


Pourquoi cette idée hante5-t-elle ma cervelle ? 
Loin de moi, ces pensées mauvaises. 


« Allons, Freddy5, mon vieux camarade, tu t’es promis 
un festin. qu’attends-tu? Les viandes sont prêtes, le 
vin est tiré... » 


3. Je veux me mettre en gaicté, le bouchon saute, le vin 
blond fait une mousse blanche. | | 


Ah! ça va mieux! Vive la vie! et je chante... 


D'un trait, je vide mon verre, je vous dis que cela va 
beaucoup mieux. À nous deux... Et je plante mon coutcau 
dans la chair savoureuse. 


Je suis un maître-coq? fameux : 
« Dommage d’être tout seul! » 


Hein ! Quoi ? qui a parlé ? je me dresse. J’ouvre la porte : 
personne, je suis fou... ce soir. qu'est-ce que j’ai donc ?... 


Je me rassieds, ou plutôt je retombe accablé sur l’escabeau 
de bois. Je n’ai plus faim, je n’ai plus soif. 
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4. Que s'éloigne de mon cerveau laffreuse bête qui me 
. ronge, Je la sens, elle arrive, elle vient, elle est là... 


Moi qui n’ai pas reculé devant le grizzly des Rocheusess, 
j'ai peur, Je suis seul, Tout seul, perdu dans l’immensité 


blanche de la terre polaire... 


Je ne veux pas rester tout seul. 


J'ouvre la porte et je hurle dans la nuit : 


« Tempest, ici, Tempest... » 


5. Le chien, me croyant en danger, accourtt, l’aboi furieux. 
« Entre, » Peureuse, craignant d’être battue, la bête passe. 


« Mais non, mon pauvre chien, je ne veux rien te faire; 
viens, mon chien, viens près de moi, plus près encore. » 


Tempest a mis son museau sur mes genoux, ses bons 
yeux me guettent, étonnés; je lui parle. 


LOUIS-FRÉDÉRIC ROUQUETTE. (Le Grand Silence Blanc, 


Ferenczi.) 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Humer : 
rant. /2. Faire ripaille : manger quantité 
de bonnes choses. 3. Cantine : petite 
caisse où les officiers et les explorateurs 
rangent leurs vêtements. 4. Banqueter : 
bien manger (rappr. : banquet). 5. Hanter : 
fréquenter, visiter souvent. 6. Freddy. : 
où Frédéric; l’auteur se parle à lui-même. 
/. Maître-coq : chef cuisinier; ici, habile 
cuisinier. 8. Grizzly des Rocheuses : grand 
ours des Montagnes Rocheuses. 


La lecture. Un seul personnage qui parle, 
et qui se parle à lui-même (monologue), 
mais qui éprouve deux sentiments s’oppo- 
sant : 1° Ja joie d'un bon repas après sa 
bonne chasse (détachez ses mouvements : 
je borte, je dépouille, je mets, je hume, 


avaler en respi-. 


je sens). ‘2° La tristesse de rester seul, un 
vrai désespoir. L'affreuse bête qui le 
ronge et le détraque, c'est la solitude. 
Puis l’homme hurle dans la nuit : « Ici, 
Tempest! » 


*XLes idées. |. Pourquoi l’auteur organise- 


t-il un repas de fête ? 

2. « Je suis seul! » : sa joie dure-t-elle ? 
Quelle idée le torture ? 

3. « Vive la vie! » Dommage d’être tout 
seul : quelle lutte s'engage entre les deux 
sentiments contraires ? 

4, Fièvre et cauchemar : pourquoi l’auteur 
appelle-t-il au secours ? 

5. Une touchante scène d'affection : quelle 
est-elle ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Vocabulaire. Des gerbes d’étincelles 
(n° 1). | 

|. On dit des gerbes de blé, des gerbes 
de fleurs, et, au figuré, des gerbes d’étin- 
celles, une gerbe de flammes, d’eau. 

2. Voici deux verbes de la famille d’étin- 
celle : étinceler (briller d’un vif éclat : 
les vitres étincellent, et aussi les cuivres; 
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le soleil est étincelant); scintiller :. briller 
par éclats rapides : les étoiles scintillent, 
et aussi la neige sous la lune. 

3. Copiez cette étude; puis employez dans 
des phrases les verbes étinceler et scintiller. 
2. Rédaction. Freddy, apaisé et joyeux, 
termine sa soirée en compagnie de son 
ami lempest. Racontez. 


110. UNE FÊTE DE NOEL DANS LE GRAND NORD 


L’explorateur français PaulEmile Victor à passé de longsa 
mois chez les Esquimaux, au Groenland (grande Île an nord de 
l'Amérique), afin d'étudier la vie des habitants. Il s’y est construitA 
une butte : il a pour ami l’Esquimau Kristian. À l’occasion de 
Noël, 1! veut offrir des cadeaux à Kristian, à la jeune femme 
Tigayet et aux deux filles Kidimanni et Tipon. 


l. À mes pieds, je prends un énorme sac dans lequel j'ai 
mis hier des cadeaux. Un à un, dans l’attente générale, je 
sors les paquets et je lis les noms : 


« Kidimanni », dis-je, | | 
« Kidimanni! » répètent toutes les voix dans la hutte, 
d’un ton de surprise et d’envic. 


La petite Kidimanni vient vers moi, prend le paquet qui 
contient un chandail rouge et du chocolat, se hausse sur la 
pointe des pieds, renifle le bout de mon nez avec le bout du 
sien” tout petit et rentre après m'avoir dit en rougissant : 
€ _Anerfsadi- (Merci). | 


2. « Kristian! » 

Toute la maison répète : « Kristian ! » 

Il vient alors vers moi. 

« Comment, moi aussi ? 

— Bien sûr, toi aussi. » 

Et je lui tends un paquet contenant de vieux souliers de 
montagne cloutés. Il en reste un moment sans voix et me 
dit, lui aussi, merci. 

« Tigayet ! » Toute la hutte hurle. 

À Tigayet, je donne un cache-col, des bas et des perles. 

« Merci », dit-elle avec un large sourire. « Tu ne veux pas 
que je t'embrasse? » 

Et Tigayet, du bout de son nez, frotte le mien en reniflant. 


3. « Tipou ! C’est pour toi », dis-je en lui tendant une chemise 
neuve, tu t'en feras une robe. Ça aussi, c’est pour toi ». 
Et je lui tends un bonnet de laine, du chocolat et quelques 
perles. 


Elle est devant moi avec ses paquets dans les bras et 
me regarde, les yeux mouillés. Brusquement elle jette ses. 
paquets et se précipite à mon cou. 

Toute la hutte hurle. Et la distribution continue, 


LE 





__ Je vais chercher dans ma cabane où je lai caché, le petit 
atbre de Noël que j'ai fait hier avec des bouts de planches 
de vieilles caisses. 

Les bougies sont mises en place. Des bouts de chocolat 


enveloppés dans du journal, quelques jouets, des bougies 
allumées et l'arbre a vraiment grande allure. 


« Eteignez les lampes | » dit Kristian. 


4, Maintenant, seul l’arbre brille dans la hutte basse. Autour 
de lui, grands et petits, se tenant par la main, tournent en 
rond en chantant un chant que je reconnais avec stupeur* : 


« Mon beau sapin, mon beau sapin », en esquimau. 


Et pendant qu’eux chantent dans leur langue, je chante, 
moi, en français. Et c’est la ruéef vers l’extérieur.. 


5. Pendant que seul dans ma cabane je suis en train d’ouvrir 
le paquet sur lequel la main maternelle à écrit : « Pour 
Noël », devant ma fenêtre, un chant à plusieurs voix par les 
enfants de la maison s’élève. 


Heureusement que je suis seul... 





PAUL-ÉMILE VICTOR. (Boréal, Grasset.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 





Les mots. |. Renifle le bout de mon nez : 
c'est la façon d'embrasser, chez les Esqui- 
maux. 2. Stupeur : surprise qui laisse 
immobile. 3. Mon beau sapin : vieux chant 
de Noël français. 4. Ruée : tous s’élancent 
dehors rapidement et violemment. 


La lecture. A la lecture, vous soulignerez 
le charme des détails, la joie des assistants 
et leur émotion : Appelez les noms; faites 
répéter — et même hurler — toute la 
hutte… Puis la famille esquimaude, à son 
tour, fait une surprise à son ami français : 
une ronde, et le chant du beau sapin; enfin 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Racontons (Elocution). |. Racontons 
les deux « fêtes » : celles de Freddy, celle 
de Paul-Emile Victor. 2. Comparez-les; 
pourquoi l’une est-elle plus joyeuse, plus 
touchante ? Toutes les deux ne sont-elles 
pas émouvantes ! 


223 


dans sa cabane, l'auteur reste seul et nous 
sommes émMmus. 


Les idées. |. Quels cadeaux sont offerts à 
la fille ? 


2. Puis à Kristian et à sa femme ? à Tipou? 
Comment chacun remercie-t-il ? 

3. Présentez l'arbre de Noël préparé par 
le Français. 

4, Quelle surprise la famille esquimau 
a-t-elle préparée pour son ami? 


5. Que signifie la dernière parole de 
l’auteur ? | 


ET TRAVAILLONS 


2. Questions d’intelligence. |. Pourquoi 
le Français a-t-il choisi ces cadeaux-la ? 2. 
Comment les Esquimaux expriment-ils 
leur joie et leur émotion ? 


3. Rédaction. Une fête de famille ou 
une fête à l’école, à votre choix. Racontez. 


: 11. DEUX HOMMES DANS LES NEIGES | 
ET LES SOLITUDES GLACÉES | | 


Deux Français, Monge (c’est l’auteur qui à pris ce nom) ef. 
Paul Durand, reviennent d'acheter des fourrures aux tribus 
indiennes du grand Nord Canadien. Au retour, ils sont surpris 
Par la tempête dans les immenses étendues désertes. 
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| | |. C'était le chemin du retour, et de belles peaux bien 
fournies étaient lacées sur nos tobogganst. Sur la neige trop 
gelée les traîneaux crissaient. Inlassable, je battais le chemin 
en avant du premier traîneau. Derrière moi, les chiens, 
pareils à ces loups dont ils étaient les fils, marchaient le poil 
hérissé, happant la neige d’un coup de dent sec pour rafrai- 
chir leur gosier. Et derrière, Paul Durand marchait à son 
tour, sur une piste déjà battue; et, derrière lui, son attelage. 


Nos barbes, nos moustaches s’allongeaient, La buée s’y 
déposait, s’y condensait, s’y gelait… 


2. Je pressai lallure.. Une tache sombre surgit devant 
moi. C'était, à n’en point douter, un bois, c’est-à-dire un 
abri. À n’en point douter ? Est-ce sûr ? Un bois ou un mirage®. 
Le bois, tapi* derrière une colline de neige, se leva et, 
accueillant, s’en vint à moi. Ce n’était pas un mirage. Ce 

bois était un bois, et nous l’aurions vite atteint. | 

J'avais dû ralentir sans m’en rendre compte, et le chien 
de tête mit la patte sur ma raquettet, ce qui fut la cause que 
je roulai par terre. Je fus vite relevé, et je me mis à secouer 
la neige qui me mordait le cou et les oreilles, à l’endroit où 
elle avait pénétré sous mon capuchon. Une piqûre aiguë à 
l’oreille droite. C'était mon oreille droite qui gelait. Je la 
frictionnai si fort, de ma main gantée du moufle de cuir, 
que les larmes m’en vinrent aux yeux. Le bois, la neige, tout 
disparut de ma vue. J'avais les yeux gelés. | 

C'était un accident qui m'était déjà arrivé, et je savais qu'il 
ne fallait pas s’affoler… | 


3. J’étendis la main en arrière, et je sentis la toison rude 
et hérissée de givre du chien de tête. Il se laissa toucher. 
Je passai la main sur ses flancs : il haletait. Je sus ainsi que 
tout l’attelage fatigué s’était couché. 

J'appelai Paul. Il me répondit d’une voix étrangement 


# 


lointaine. C'était comme si ses paroles étaient gelées. Je lui 
criai que je venais de me sentir aveuglé, mais que cela 
n'avait rien de grave. 


« Venez jusqu’à moi »., lui dis-ie. « Vous prendrez la 
Jjusq ) ] 
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chercher. » 
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d’un coup de dent d’un de mes chiens, 
traîneau au moyen de leurs traits. 


de mon traineau, 


| 


Li 


Les mots. |. Toboggan : petit traîneau. 
2. Mirage : illusion comme il s’en produit 
ans les déserts brûlants ou les solitudes 
glacées. 3. Tapi : ramassé sur lui-même 
et caché. 4, Raquette : sorte de chaus- 
sure (en forme de raquette), qui permet 
de marcher sur la neige sans enfoncer. 


lecture. Détachez les traits qui sou- 
lignent l'énergie de cet homme qui lutte 
sans faiblir contre le froid mortel, contre 
la cécité des neiges; contre les défail- 


L: Récitons par écrit (après 
appris par cœur) le n° 2, depuis : « Une 
piqûre aiguë », jusqu'à : « les yeux gelés ». 


2. Questions d’intelligence, |. Que 
faut-il entendre par « la cécité des neiges » ? 
2. Quelles sont, pour les deux hommes, 
es conséquences immédiates de cet acci- 
dent ? 


3. Résumé de lecture. Résumez le texte 
un récit suivi : vous répondrez en une 


CA 
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tête, et je marcherai derrière votre traîneau en le tenant par 


| — Mais moi aussi je suis aveugle », gémit-il. « Dès que 
les traîneaux se sont arrêtés, j’ai regardé devant moi, et 
c'est comme si la lumière m'avait brûlé les yeux. 


4. — Ne bougez pas », criai-je, « c’est moi qui vais aller vous 


Je réussis à faire demi-tour, non sans tomber. Et au risque 
je me guidai vers le 


Puis je touchai le toboggan. Enfin je mis la main sur 
quelque chose de vivant. C'était Paul, écroulé sur larrière 


UTILISONS LE TEXTE 


l'avoir - 
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MAURICE CONSTANTIN-WEYER (à suivre) | 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


lances de son compagnon — un débutant — 
qui, lui, gémit et s’abandonne. 


Les idées. |. Décrivez le convoi sur le 
chemin du retour et le froid terrible qui 
le menace. 


2. Soudain un accident : lequel. Pourquoi 
ne faut-il pas s’affoler ? 


3. Pourquoi Paul ne peut-il prendre Îa 
tête du convoi ? | 


4. Comment s’y prend Monge pour aller 
au secours de son compagnon? 


ET TRAVAILLONS 


ou deux phrases à chacune des questions : 
Les idées. 


4. Vocabulaire. Employez dans une 
phrase chacun de ces verbes du’ texte : 
crisser (produire un bruit aigu : on crisse 
des dents), happer, se condenser (n° 1), 
se tapir, frictionner (n° 2), haleter, gémir 
(n° 3). | 


5. Rédaction. Que j'ai donc eu froid ! 
Heureusement que. Racontez. 


















112. DEUX HOMMES DANS LES NEIGES 
‘ET LES SOLITUDES GLACÉES (fin) 


I. Il gémit boosioh Je l’invitai à faire un eflort et à s 
remettre sur pied. Il y réussit, mais en me > faisant tomber“ 
mon tour. | | 


« Qu’allons-nous faire ? » gémit Paul. 


Je dis qu’il fallait nous tenir l’un à l'autre et essayer de 
marcher. Cela nous passerait bien à l’un ou à l’autre, et tot 
irait bien. Et je me mis à rire. , . 


Paul s’écria : 
« Oh! ne riez pas comme cela ! c’est lugubre 1 


E = 


z\ » lui dis-je; « marchons pour ne pas 
geler sut place : : il fait au moins cinquante au-dessous de 
zÉrO. » | 


Et je le pris par le bras. Nous fimes quelques pas et, natu= 
rellement, nous tombâmes l’un et l’autre. Il fallut se rele 2 
Je cherchai le côté comique? ? de l'aventure et, tandis que nou ds 
nous accrochions l’un à l’autre, je lui criai à l’oreille que jt 
donnerais gros pour voir la tête que nous avions. 





Il me répondit aigrement qu’il n’y avait pas de quoi plan 
santer, Et moi, je lui criai qu’ ‘un homme qui n’a pas l'énergie 
de rire est un homme qui ne mérite pas de vivre. 


3. Nous roulâmes à terre de nouveau, l’un et l’autre, Je me. 
relevai; mais lui refusa de se relever. 


«Tu n’as pas le cœur à la bonne place! » m'écriai-je.. 
Pour moi je me mis à marcher, tombant, me relevant, tom 
bant encore, me relevant... 


J’enfonçais jusqu’à la poitrine dans de la neige sans consis-. 
tance. Je compris que javais mieux à faire qu’à marcher. 
comme un fou et à tomber comme un ivrogne. | 


1 agrandis de mes mains le trou que ] ’avais fait en tombant 
et je me tapis au fond. Là j'étais en quelque sorte protégé . 
par la neige, même du froid extérieur... Me dégantant alter- . 
nativement l’une et l’autre main, j'appliquai la paume sut. 
mes paupières. En même temps, je me demandai ce qui. 
valait mieux : être aveugle ou être manchot, par suite du 
gel d’une main ? Je décidai qu’il valait mieux être manchot, 
jusqu’au moment où les doigts de ma main gauche commen- 
cèrent à devenir insensibles, et alors j’estimai qu’à tout 
prendre, mieux valait être aveugle. Je donnai immédiate . 
ment des soins à ma main, et, tandis que j'étais occupé à y 
ramener le sang, par des frictions, la vue me revint. 


L' ll dé 'ris 
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°F. Racontons : 








4. Loin vers l’Est, il y avait une tache grise : certainement 
les chiens et les traîneaux. Où était Paul? J’allai vers cette 
tache. Je remis sur pied un corps insensible mais non 
mort, enfoui dans la neige. Secoué rudement, il gémit. Je 
le chargeai sur mes épaules. Oui, marcher, marcher vers les 
traîneaux... j’enveloppai Paul Durand dans toutes les cou- 
vettutes; je le couchai sur le traîneau; avec tout le convoi, 
j'atteignis le bois, et je pus allumer un feu. 


Demain, oui, demain seulement, après le repas, j'irai 


chercher les fourrures, 


MAURICE CONSTANTIN-WEVER. (Un Homme se penche 


sr son passé, Ch. IV., Rieder.) 


1 


ere. is. 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Lugubre : fort triste, 
funèbre. 2. Comique : qui fait rire. 


La lecture. Un héros de la volonté et de 
l’action, tel est Monge; et il sauve tout le 
convoi, lui-même, son camarade, ses four- 
rures. Mettez en valeur son indomptable 
énergie et sa belle humeur, alors que 
Paul Durand, lui, s'indigne, gémit, san- 
glote, s'écroule. Détachez nettement les 


UTILISONS LE TEXTE 


(Elocution). Racontons 


l'histoire de ces deux trappeurs du Grand 
Nord. | 


2. Questions d'intelligence. |. Com- 
ment vous représentez-vous Monge ? (éner- 


divers épisodes du récit, car chacun d'eux 
est une étape vers le salut. 

Les idées. |. Pourquoi Monge rit-il? Et 
pourquoi son compagnon gémit-il ? 

2. Encore des traits de belle humeur : 
quels sont-ils ? 

3. Comment Monge réussit-il à se proté- 
ger du froid, puis à vaincre « la cécité des 
neiges » ? 

4. Lui suffit-il d'avoir sauvé sa propre vie ? 


ET TRAVAILLONS 


gie, belle humeur, grand cœur). 2. Et son 
compagnon Paul Durand ? 


3. Rédaction. Racontez un récit drama- 
tique que vous avez lu (exploration, épi- 
sode de roman) et qui met en relief le 
courage, l'énergie d’un héros. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


1. Vocabulaire. Aigrement (fin du n° 2). 
Expliquez; expliquez aussi : des fruits 
aigres; un ton aigre. Expliquez « man- 
chot » (n° 3). 


2. Conjugaison. Verbe gémir (n° Î). 


_ Conjuguez-le au présent, au passé simple 


de l'indicatif, au présent du conditionnel 
et du subjonctif. 
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3. Analyse. Recopiez la 1'° proposition 
subordonnée conjonctive, la 1"° proposi- 
tion subordonnée relative; donnez la 
fonction de chacune d'elles. 


LA 


4. Questions. |. Quelle leçon pouvons-. 
nous tirer de ce récit ? 2. Pourquoi admi- 
rons-nous Monge ? 


XXIX. - LA SUITE DU RÉCIT DE VICTOR HU GO : 
JEAN VALJEAN ET COSETTE 







































113. M. MADELEINE ET LE PÈRE FAUCHELEVENT 


Ÿ “Jean V/aljean est devenu un homme de bien, sous le nom de 
> M. Madeleine. Riche industriel, maire, il fait la fortune et le bonbeur 
à de sa commune. Cependant il est recherché par le policier Javerf, 
qui fut gardien de bagne et qui la reconnu. Un jour le cheval du 
Père Fauchelevent s’abat dans les brancards, le vieillard est pris 
sous la charrette. 


|. Toute la voiture pesait sur sa poitrine; il était impossible 
de le dégager autrement qu’en soulevant la voiture par 
dessous. 

M. Madeleine arriva. On s’écarta avec respect. 


+ « A l’aidel » criait le vieux Fauchelevent. « Qui est-ce qui 
_ est un bon enfant pour sauver le vieux ? » 


M. Madeleine se tourna vers les assistants : 

« A-t-on un cric? 

— On en est allé quérir! un », répondit un paysan. 
« Dans combien de temps l’aura-t-on ? 


— On est allé au plus près, où il y a un maréchal, mais 
LC est égal, il faudra bien un bon quart d’ heure. 


3 — Un quart d’heure! » s’écria Madeleine. 


2. Il avait plu la veille, le sol était détrempé, Ja charrette 
#7 s’enfonçait dans la terre à chaque instant et comprimait de 
: Aus en plus la poitrine du vieux charretier. Il était évident 
mau'avant cinq minutes il aurait les côtes brisées. 

£k «Il est impossible d’attendre un quart d’heure », dit 
de M fadeleine aux paysans. 

A — « Il faut bien. 


— Ecoutez », reprit Madeleine, « il y à encore assez de 
blace sous la voiture pour qu’un homme s’y glisse et la 
Sulève avec son dos. Rien qu’une demi-minute, et l’on 
es: Péera le pauvre homme. Y a-t-il ici quelqu'un qui ait des 
me rcins et du cœur ? Cinq louis d’or à gagner! » 

fl Personne ne bougea dans le groupe. 

2 « Dix Gus », dit Madeleine. 

Les assistants baissaient les yeux. Un d’eux murmura : 


M «Il faudrait être diablement fort. Et puis on sq de 
We se faire écraser. 


— Alors », recommença Madeleine, « vingt louis! » 
Même silence. 


228 

















3. Cependant, la charrette continuait à s’enfoncer lentemeg 
Le Père Fauchelevent râlait? et hurlait. 


« J'étoufte. Ça me brise les côtes ! un cric! ai of 4 | 
Ahl» ( 


Madeleine regarda autour de lui : | r F # j 

« Il n’y a donc personne qui veuille gagner vingt los 4 ee 
et sauver la vie à ce pauvre vieux? » |) * 2 

Aucun des assistants ne remua. Madeleine leva La tête 
Puis, sans dire une parole, il tomba à genoux, et, avan” 
même que la foule eût le temps de jeter un cri, il était sous Lay 


voiture. 


4, Tout à coup, on vit l'énorme masse s’ébranler; la char: 
rette.se soulevait lentement, les roues sortaient à demi | PR | s 
l’ornière. On entendit une voix étouffée qui criait : « Dépé: \ 11 ri ‘ 
chez-vous ! Aidez! » F 
C'était Madeleine qui venait de faire un dernier effort. 


Ils se précipitèrent. Le dévouement d’un seul avait donné 
de la force et du courage à tous. La charrette fut enlevée par 
vingt bras. Le vieux Fauchelevent était sauvé. 


VICTOR HUGO, (Les Misérables.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Quérir : chercher. 2. Râler : chez-vous ! Aidez ! », et le mouvement 
pousser un son enroué de la gorge, lors- rapide, haletant des quatre dernières 
qu'on agonise. phrases. 

La lecture. La scène est dramatique, et Les idées. |. À quoi servirait un cric? 
notre émotion Va croissant; que cette Mais arrivera-t-il à temps ? 

émotion apparaisse à la lecture. M. Made- 2. Quelle offre est faite par M. Made- 
leine parle d’un ton bref et pressant (il leine ? 


voudrait récompenser un sauveteur et 


laisser à d’autres que lui-même l'honneur 3. Pourquoi les assistants ne LRQ 


et la joie de sauver le père Fauchelevent): ils pas ?° 
le pauvre charretier râle et hurle; enfin le 4, Que fait alors M. Madeleine? Quel 
cri étouffé de M. Madeleine : « Dépé- miracle se produit ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


I. Récitons par écrit {après les avoir 3. Construction de [a phrase. Résumez 
apprises par cœur): les quatre dernières en une ou deux phrases chaque division 
phrases. | du texte, de façon que votre petit récit 
2. Questions d'intelligence. |. Quel- constitue une histoire suivie. 
. qu'un qui ait des reins et du cœur : 

comment M. Madeleine montre-t-il sa 4, Rédaction. Rentré à la maison, l’un 
vigueur et Son courage. 2. ue tous des assistants raconte la scène. Faites-le 
les assistants se précipitèrent-ils ? parler. 
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114, JEAN VALJEAN ÉCHAPPE À JAVERT 













































MAÉ Jean Valiean, devenn M. Madekine, à recueilli me panvre 
ME f 7 ‘orpheline Cosefte. Mais, reconnu par le policier Javert, il doit 
MAP s'enfuir, alors qu'une patrouille fouille la ruer. 


d I. Jean Valjean mesura des yeux la muraille au-dessus de 
laquelle il vhs un tilleul. Elle avait environ dix-huit pieds 
de haut... La difficulté était Cosette, Cosette, elle, ne savait 
pas escalader un mur. L’abandonner? Jean Valjean n'y 
songeait pas. Il put entrer chez lui, et prendre une corde et 
Ê—= evenir près de Cosette. 

Ne Cependant l’heure, le lieu, l’obscurité, la préoccupation 
"de Jean Valjean, ses gestes singuliers, ses allées et venues, 
tout cela commençait à inquiéter Cosette. 


= Tu rl 


à Es A: Û IP] Je # 
a CL E RER s ge j F. 
ti AL E + É = 
F 4 F à fs L: 


ou 


| 08 £. . On entendait toujours de plus en plus distinctement 
ie 2 bruit de la patrouille qui approchait. 


é mr ne © oil 


me. «Père », dit-elle tout bas, « j’ai peur. Qu'est-ce qui vient 
—_ _ . donc là? 


— Chut! » répondit le malheureux homme, « c’est la 
*Thénardier? ». 


Cosette tressaillit. Il ajouta : 


« Ne dis rien. Laisse-moi faire. Si tu cries, si tu pleures, 
a Thénardier te guette. Elle vient pour te ravoir. » 


+ Alors, sans se hâter, mais sans s’y reprendre à deux fois 
pour rien, avec une précision ferme et brève, il défit sa 
Éfrvate , la passa autour du corps de Cosette sous les ais- 
des, rattacha sa cravate à un bout de la corde, prit l’autre 
Put de cette corde dans ses dents, ôta ses souliers et ses 
“ be s qu’il jeta par-dessus la muraille, monta sur le massif de 
ra daçonnerie, ct commença à s élever dans l'angle du mur 
du pignon. Une demi-minute ne s’était pas écoulée qu’il 
ait à genoux sur le mur. 

3. Cosette le considérait avec stupeur®, sans dire une 
> Parole. 


_ Tout à coup, elle entendit la voix de Jean és jus qui lui 
Fcriait tout en restant très basse : 


A _« Adosse-toi au mur. » 

{ Ille obéit. 

« Ne dis pas un mot et n’aie pas peur », reprit Jean Valjean. 
À Et elle se sentit enlevée de terre. 


RAA vant qu'elle eût le temps de se reconnaître, elle était au 
| " jaut : de la muraille, - | 
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ventre et rampa sur le haut du mur. 


Il se laissa glisser, atteignit le tilleul et sauta à | 
Jeañ Valjean s’aperçut alors < qu'il se trouvait dans une € espèce ne 


de vaste jardin. 


VICTOR HUGO fa suivre) 


{ 
4. Jean Valjean la saisit, la mit sur son dos, lui ne 
deux petites mains dans sa main gauche, se couéEa à pl at, 


“ès — 


% 


terre, 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Une patrouille : il s’agit du 
petit groupe de soldats conduit par Javert. 
2. La Thénardier : la méchante femme qui 
avait fait souffrir Cosette, avant que Jean 
Valjean ne vint la chercher. 3. Stupeur : 
immobilité du corps et de l'esprit. 


La lecture. Lisez posément, lentement; 
détachez la suite des verbes qui énumèrent 
les mouvements de Jean Valjean (n° 2) 
(son adresse et sa vigueur, son sang- 
froid); vous aussi, parlez à voix basse, 
mais avec assurance et confiance : « Ne 


dis rien. laisse-moi faire. adosse-toi 
au mur. ». 
Les idées. |. « La difficulté était 


Cosette »; pourquoi ? 


2. Comment s'y prit Jean Valjean pour 
escalader le mur ? | | 
de Comment s'explique 
Cosette? 


4, Le mur, le tilleul, le jardin : quels sont 
les mouvements de Jean Valjean ? 


la frayeur de 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


. Questions d'intelligence. Quels traits 
osvess que Jean Valjean aime Cosette; 


qu'il est vigoureux, agile, plein de sang- 
froid ? 


2. Construction du paragraphe. L’esca- 
lade du mur. Résumez le n° 2 en 5 ou 
8 lignes, en vous aidant des mots suivants : 
c'est la Thénardier, sans se hôâter, sa cra- 
vate, la corde, les souliers, dans l’angle 
du mur. 


3. Vocabulaire. Escalader un mur (n° 1). 
l, Escalader, c'est franchir en s'élevant 


% 


à l'aide d’échelle; on escalade un mur, 
des rochers: on dit : 


le lierre, la treille. 
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escaladent la muraille, la façade, la ton- 
nelle. 


2. Voici des verbes de sens voisin (syno- 
nymes) : monter, grimper (monter avec 
effort), gravir (idée d'effort; on gravit 
un lieu escarpé ; un coteau, une montagne), 
franchir (traverser de grands espaces ou 
des endroits difficiles : on franchit une 
haie, un fossé, les océans). 


4. Exercice. Copiez cette étude; puis 
employez dans des phrases trois de ces 
verbes. 


5. Rédaction. Imaginez une petite histoire 
sous ce titre : /! me fallut escalader le mur. 


115. JEAN VALJEAN ET COSETTE SONT SAUVÉS (fin) 


FA, : |. Coscette avait posé sa tête sur une pierre et s'était endormie. 
n ‘© Jean Valjean s’était assis près d’elle…. 
=. Jean Valjean toucha les mains de Cosette. Elles étaient 
10} glacées. 

« Ah! mon Dieu! » dit-il. Il appela à voix basse : 
… « Cosette ! » Elle n’ouvrit pas les yeux. Il la secoua vivement. 
4 Elle ne s’éveilla point. 


he 
ra 
La 





« Serait-elle morte? » dit-il... 
Il écouta son souffle : elle respirait; mais d’une respiration 
qui lui paraissait faible et prête à s’éteindre. 


. 2. Il marcha droit à l’homme qu’il apercevait dans le jardin. 
La lune éclairait en plein le visage de Jean Valjean. 
« Tiens, c’est vous, père Madeleine », dit l’homme. 


Dr PRE 


Ce nom, ainsi prononcé, à cette heure obscure, dans ce 
. lieu inconnu, par cet homme inconnu, fit reculer Jean 
* valican. 

Celui qui parlait était un vieillard courbé et boiteux. 
On ne distinguait pas son visage qui était dans l’ombre. 
Cependant le bonhomme avait ôté son bonnet, et s’écriait 
tout tremblant : 


« Ah ! mon Dieu ! comment êtes-vous ici, père Madeleine ? 
Par où êtes-vous entré, vous tombez donc du ciel? 2. EL 
comme vous voilà fait! Savez-vous que vous auriez fait 
» peur à quelqu'un quine vous aurait pas connu ? Pas d’habit !1 
æ Mais comment donc êtes-vous entré ici ? » 


3. « Qui êtes-vous ? et qu'est-ce que c’est que cette maison- 
ci?» demanda Jean Valjean. 


« Ah! voilà qui est fort! » s’écria le vieillard. « Je suis 
celui que vous avez fait placer ici... Comment! vous ne me 
reconnaissez pas ? 

— Non », dit Jean Valjean. « Et comment se fait-il que 
vous me connaissiez, vous ? 

— Vous m'avez sauvé la vie », dit l’homme. 

Il se tourna, un rayon de lune lui dessina le profil? et Jean 
Valjean reconnut le vieux Fauchelevent.…. 


# 


4, « Père Fauchelevent, je vous ai sauvé la vie... Eh bien, 
vous pouvez faire aujourd’hui pour moi ce que j'ai fait 
autrefois pour vous. » 
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Fauchelevent prit dans ses vieilles mains ridées et trem-. 
blantes les deux robustes mains de Jean Valjean, et fut 
_ quelques secondes comme s’il voulait parler. Enfin il s’écria : 
_ «Moi! vous sauver la vie! Disposez du vieux bonhomme LE 
Que voulez-vous que je fasse ? | da: 

— Je vous expliquerai cela. Vous avez une chambre ? 


— J'ai une baraque isolée, là, derrière la ruine du vieux :# 
couvent, dans un recoin que personne ne voit : il y a trois 
chambres. » " 

Moins d’une demi-heure après, Cosette, redevenue rose à: 
à la Hamme d’un bon feu, dormait dans le lit du vieux jar- 
dinier. 


VICTOR HUGO. (Les Misérables, Ie Partie.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Pas d’habit : Jean Valjean Surprise, ses questions : vous souligne- 

avait couvert Cosette avec son habit. rez tout cela par la lecture. 

2. De profil : Il voit les traits du visage de ; ; 

Été. Les idées. 1. Comment s explique. l'an- 
| goisse de Jean Valjean ? 

La lecture. Une scène de tendresse et 2. Pourquoi le vieux jardinier parle-t-il 


d'émotion; l'angoisse de Jean Valjean 
(« serait-elle morte ? »), ses interroga- | , D 
tions inquiètes (« Qui êtes-vous ? »), la 3. Quel dialogue s'engage : 

reconnaissance du père Fauchelevent, sa 4. Comment se termine le récit ? 


sans arrêt ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Racontons ({Elocution). à) L'épisode 2. Questions d’intelligence. 2) Mon- 

de Jean Valjean et de Cosette: le dialogue trez que Jean Valjean est un homme au 
entre Jean Valjean et le père Fauchele- grand cœur. b) Et que le père Fauchele- 
vent : utilisons les gravures pour conter ce vent, lui aussi, a un cœur qui sait se sou- 

film à épisodes. venir. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6:) 


|. Vocabulaire. a) Heure obscure (n° 1). 3. Analyse. Nature, forme, fonction des 
Expliquez. Qu'est-ce que mener une vie propositions de l’avant-dernière phrase 
obscure ? une pensée obscure? b) baraque du texte : «J'ai une baraque... ». Analysez 
(n° 4). Donnez un synonyme. c) lit (fin du le mot subordonnant. 


n° 4), Donnez des mots de la même famille. 


2. Conjugaison. « Que voulez-vous que 


je fasse? » (n° 4). À quel temps, à quel 4. Commentaire. Que pensez-vous, 
mode est employé chacun de ces verbes ? après lecture complète de ce récit (depuis 
Ecrivez à nouveau la phrase en mettant le n° 113): a), de Jean Valjean ? b) du père 
le [+ verbe à l’imparfait. Fauchelevent ? 
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116. LES JEUX DES ENFANTS 


: is 4 ES 


Do 


|. L'enfant partout. Ceci se passe aux Tuileries!, 
Plusieurs Georges, plusieurs Jeanne, plusieurs Marie, 
Un qui tette, un qui dort; dans l’arbre un rossignol; 
Un grand, déjà rêveur, qui voudrait voir Guignol; 
Une fille essayant ses dents dans une pomme; 
Toute la matinée adorable de l’homme; 
L’aube et polichinelle? ; on court, on jase, on rit; 
On parle à sa poupée, elle a beaucoup d’esprit; 
On mange des gâteaux et l’on saute à la corde: 
On me demande un sou pour un pauvre; j’accorde 
Un franc : « Merci, grand-père ! » et l’on retourne au jeu, 
Et l’on grimpe, et l’on danse, et l’on chante. © ciel bleu ! 


2. « C’est toi le cheval. Bien | Tu traînes la charrette. 
Moi je suis le cocher. À gauche, à droite ! arrête. 
Jouons aux quatre coins. — Non, à colin-maillard ! » 
Leur clarté sur son banc réchauffe le vieillard. 

Les bouches des petits sont de murmures pleines ; 
Ils sont vermeils5, ils ont plus de fraîches haleines 
Que n’en ont les rosiers de mai dans les ravins; 
Et l’aurore frissonne* en leurs cheveux divins. 


= _ . . VICTOR HUGO. (L'Art d’être Grand-Père.) 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Tuileries : dans le jardin des 
Tuileries, à Paris. 2. L’aube et polichi- 
nelle : les enfants ont à la fois la jeunesse 
(comme l’aube) et la joie et le rire (comme 
polichinelle). 3. Vermeils : ils sont roses 
et ils ont la fraîcheur et l'innocence et la 
grâce (au physique et au moral). 4. L’au- 
rore frissonne : même idée de jeunesse, 
de vie joyeuse, animée, charmante. 


La lecture et les idées. Dans ce poème, 
tout est vie, mouvement, grâce, pureté 
et charme; vous traduirez par la voix les 
coupes nombreuses des vers (n°* 2 et 
3, 7,11, 12, 13), les images et les expres- 
sions poétiques ou souriantes (notamment 
les 4 derniers vers), et aussi les cris 
et les ordres des enfants (vers 13, |4, 
| 5). 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Vocabulaire. à) Employez dans une 
phrase les verbes : jaser, accorder, fris- 
sonner. b) Donnez des mots de la famille 
de dents; c) de clarté. d) Donnez un mot 
de sens voisin de ravin. e) Expliquez : 
« l'aurore frissonne ». 


2. L'intelligence du texte. |. Quel est 


le personnage unique de cette poésie ? 


2. Îl y a aussi un personnage qui écoute et 
se réjouit : relevez le vers du n° 2 qui vous 
le présente. 


3. Pourquoi le poète, en parlant de l'enfant 
et de ses jeux, répète-t-il les mots aube, 
matinée, clarté, aurore ? 











XXX. - HÉROS AU GRAND CŒUR 


117. TU SERAS GUIDE 





A4 cours d’une ascension, J ean Servettaz, guide de Chamonix, 
a été foudroyé par lorage; le jeune porteur Georges a eu les pieds 
gelés, et Pierre Servettaz, le fils du guide, a été gravement blessé. 
Désormais, à lapproche du vide, Pierre est pris de vertige, ef 
G eorges garde des pieds infirmes. Pourtant, chacun d'eux n’a qu'un. 
rêve : être guide, être premier de cordée. 


An cours d’une première épreuve de volonté, Pierre a échoué 
et n'a pu vaincre le vertige. Cette fois, c'est par sa face nord que 
Pierre ef Georges tentent l'ascension de Aiguille V/erte. Après 
des heures d'efforts surhumains, is apbrochent du but. 


|. L’ascension continue. Ils ressentent durement la fatigue, 


mais comme ils veulent atteindre à tout prix le sommet, 
ils ne s’accordent aucun répit. 


Pierre savoure la joie de la victoire remportée : double 
victoire, sut lui-même et sur la montagne; son âme est en 
paix et il monte avec la sérénité! de quelqu'un qui est sûr 
désormais du but qu’il s’est tracé... 


« Tu seras guide », se répète-t-il, « tu seras guide » et il 


laisse errer des regards de propriétaire sur le paysage tour- 
menté des cimes. Ce royaume est à lui, il a su le conquérir ! 


2. Il à payé sa victoire très cher; pas autant cependant que 
son pauvre vieux copain qui enfonce devant lui à chaque 
pas ses moignons? mutilés dans la neige. Il ne peut s’empé- 
cher de lui crier sa joie. 


« Georges ! Georges | on a vaincu! je rentre guide! 


— Moi aussi », hurle Georges. « Moi aussi! et on leur 
montrera qu’on est LL. hommes | oui, mon vieux, des 
hommes |... » 


Oui, ils ont triomphé ! Oui, ils ont pu passer! Et main- 
tenant ils abordent en vainqueurs la corniche du sommet. 
C’est le dernier obstacle et non le moins délicat. 


Alors Pierre reprend la tête de la cordée. 


Il attaque l'obstacle au piolet#. Par le petit trou qu’il 
vient de faire, il aperçoit l’autre versant. 


3. « Ça y est! on passe | » 


Il se hisse sur la cime sous une rafale de vent qui le fait 
chanceler, mais il se redresse et hurle sa joie comme un fou. 


Alors, tous deux, debout sur le faîte étroit, s’étreignent 
les mains; pour un peu, ils s’embrasseraient… 
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« Nous avons fait l’ascension de lPAïguille Verte par la 
face nord | » dit joyeusement Pierre, le lendemain, à son oncle, 


un guide renommé; et il ajoute : 


« Voyez-vous, oncle, le vertige, les pieds gelés, cela a été 
créé pour vous donner du goût à la vie. La vie doit être 
une lutte quotidienne. Malheur à ceux qui ne combattent 
pas, et qui se laissent aller aux choses faciles ! 


4, 





reuses et de le ramener vivant. » 


ROGER FRISON-ROCHE. (Premier de Cordée, Arthaud.) 


Mes enfants, vous allez rentrer guides tous les deux. 
C’est un beau métier, dur et dangereux. Dites-vous bien 
qu'un client, c’est sacré, vous contractez envers lui l’enga- 
gement solennel® de lui faire accomplir des choses dange- 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Sérénité : calme, tranquil- 
lité. 2. Moignons : restes d’un membre 
amputé. 3. Corniche : bord qui dépasse. 
4. Piolet : bâton de montagne, ferré, et 
muni d’une petite pioche. 5. Engagement 
solennel : promesse sacrée. 


La lecture. Mettez en valeur cette joie 
de la victoire, une joie orgueilleuse et 
noble; jusqu'alors, les deux jeunes gens 
se savaient diminués et n'étaient pas sûrs 
d'eux-mêmes, de leurs forces physiques 
et morales ; désormais, ils sont des hommes, 
ils seront des guides. Mettez aussi en valeur 


UTILISONS LE TEXTE 


|. Récitons par écrit {après l’avoir appris 
bar cœur) le n° 4. 

2. Questions d’intelligence. |. « Double 
victoire sur la montagne et sur lui-même » : 
expliquez. 

2. « C'est un beau métier » : pourquoi ? 
3. Vocabulaire. Employez dans des 


phrases les verbes suivants échouer, 
approcher du but (texte en italique), ne 
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les belles formules qui sont toute une règle 
de vie (n°* 3 et 4). 


Les idées. |. Quel est le rêve de chacun 
de ces deux jeunes gens ? 

2. Pourquoi Pierre peut-il dire : « Tu 
seras guide! Ce royaume est à toi? ». 

3. Comment réussit-il à triompher du 
dernier obstacle ? 

4, Comment s'exprime la joie délirante 
des deux vainqueurs ? 


5. Quelles sont les belles paroles de 
l'oncle ? 


ET TRAVAILLONS 


s’accorder aucun répit; savourer une joie 
(n° 1); triompher (n° 2); se hisser (n° 3). 


4. Rédaction. |. Georges fait le récit de 
l'ascension accomplie avec Pierre; il dit 
sa joie; il sera guide. Faites-le parler. 
(Récit ou lettre.) 

2. J'ai lutté, ce fut dur et pénible, mais j'ai 


triomphé. Joie de la victoire! Imaginez et 
racontez. 


= 


à 


en mr À EL LRER CS 


Ne + PT ER. 0 a. . F 





118. L'ETNA EN FEU 


Haroun Tazieff est un jeune savant qui étudie les volcans. En 
3 # 7\ nn # 4 4* 
1951, /’Æna, célèbre volcan de la Sicile, est entré en éruption. Le 
savant esf monté avec un jeune corpaghon jusqu'att cratère, 


|. La nuit doit tirer à sa fin. Nous nous hâtons de contourner 
le petit cône au sommet duquel s’ouvre le cratère. La neige 
a fait place à des pentes où nous trébuchons sur des blocs, 
Une bouflée de gaz sulfureux, chassée vers nous par le vent, 
nous suffloque un instant, et, soudain, se révèle à nos yeux 
éblouis la vision fantastique! de deux formidables torrents 


de feu liquide. 


2. L’un d'eux, écarlate, se dirige droit sur nous, mais à 
quelques pas, se jette dans l’autre, tout proche; celui-ci 
dégage une telle chaleur que sa couleur tourne au jaune d’or. 


Il est si liquide qu’il dévale la pente, de notre droite vers 
notre gauche, à une vitesse semblable à celle de l’eau qui 


passe par-dessus le déversoir d’un barrage | Jamais encore 
je n'ai vu fleuve de lave couler avec une telle rapidité. 


J'avance d’un pas encore, et le « mur de la chaleur » 
m'arrête…. 


À ce moment, le vent toutne, rabattant vers nous les 
fumées. Courbés en deux, secoués par une toux douloureuse, 
nous avons l’impression que chaque quinte agite de l’émeri 
dans nos poumons... 


3. Le fleuve de feu se répand dans l’énorme 1/47 del Bove. 
Au loin, à des centaines et des centaines de mètres sous nos 
pieds, le rouge ardent des laves disparaît progressivement 
sous une croûte refroidie. 


Ce spectacle grandiose n’est malheureusement pas fait 
pour nous permettre de rassurer, au retour, les populations 
efrayées. La fluidité® de la lave, son impressionnant débit 
que nous évaluons à environ un million de mètres cubes- 
heure, la richesse en gaz, tout cela ne laisse guère prévoir un 
ralentissement de léruption.…. 


4, Il est onze heures quand, épuisés par les gaz et la chaleur, 
nous abandonnons enfin les abords des sources fantastiques. 
Longeant le fleuve d’aussi près que possible, nous dépassons 
deux magnifiques séries de rapides, pareils à des cataractes 
de feu, où la lave retrouve sa terrible vitesse initialei. 


Ce n'est que treize heures après notre départ nocturne 
que nous atteindrons la grand-route... En aval et sur les 


238 


flancs de la coulée de lave, des hommes abattent en hâte à : 
grands coups de cognée, pommiers, chênes, châtaigniers. 


D’autres tentent de déterrer de l’humus fertile, que le 
fléau va recouvrir à jamais, quelques ceps de leur précieuse 
vigne, Des enfants arrachent de l’herbe : un peu de foin 
sauvé. Près de là, des groupes silencieux, immobiles, se 
sont formés.et regardent le monstre engloutir le travail des 


hommes. 


D’après HAROUN TAZIEFF. (Crañères en feu, Arthaud.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Vision fantastique : spec- 
tacle incroyable, qui semble être né dans 
l'imagination. 2. Ecarlate : d’un rouge vif 
(n° 3 : rouge ardent). 3. Fluidité : qualité 
de ce qui est fluide et qui coule. 4. Vitesse 
initiale : du commencement. 


La lecture. Lisez posément le récit; tout 
y est sobre et en même temps émouvant; 


détachez les traits qui expriment les deux 


sentiments du savant : son émerveillement 
face aux torrents de feu (n° 2), son angoisse 


face aux ruines et aux dangers menaçants 
(n° 3 et 4). 


Les idées. |. Soudain quelle terrible et 
merveilleuse vision s'offre aux yeux des 
deux voyageurs ? 

2. Quels traits peignent le fleuve liquide, 
dans sa couleur, sa vitesse, sa tempéra- 
ture, ses gaz ? | 

3. D'après le savant, l'éruption sera-t-elle 
bientôt terminée ? 


4. Quels détails soulignent l'épouvante 
des populations ? 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


|. Questions d'intelligence. A quoi 
voyez-vous que Tazieff est émerveillé par 
cette vision fantastique, mais quil est 
aussi effrayé par les dégâts que cause « le 
monstre » ? 


2. Résumé et lecture. Résumez le texte 
en un récit suivi de 10 à 15 lignes. 


3. Vocabulaire. |! dévale la pente (n° 2). 


l. Dévaler, c'est descendre de la monta- 
gne dans la vallée (d'où aller en bas). 


2. Voici des mots de la famille de val : 
“la vallée, le vallon, un vallonnement, 
aller par monts et par vaux, en aval, ava- 
ler, une avalanche, dévaler. 


3. Copiez cette étude; puis complétez ces 


phrases : é 
-a) Un — est une petite vallée. b) Rouen 
est en — de Paris, c'est-à-dire plus bas 


dans la vallée. c) Une — est une grande 
masse de neige qui descend de la mon- 
tagne dans la vallée. 





119. UN COMBAT ACHARNÉ 


C’est une bête terrible que le Doré, un taureau qui #’a jamais 
obëi à personne; 11 vient de piétiner el de fuer une femme. Deux 
hommes, Saint-Jean et Cloche, vont s'efforcer de abattre. 


[. « Ça va commencer », souffla Saint-Jean. 
Le Doré venait vers eux à pas paisibles. 
« Il comprend que c’est une affaire entendue. » 


Oui, il semblait avoir compris que c'était une affaire 
entendue et qu’il n’y avait pas à essayer de s'en dégager par 
des meuglements ou des charges à pleine force. C’étaient eux 
ou lui. Ça n'était plus comme cette vieille chose noire de 
tout à l’heuret. Il fallait savoir tout de suite qui était le plus 
fort : eux.ou lui... Il avait cessé de piétiner la terre, de boire 
ct de charger comme une avalanche. Il venait de voir claire- 
ment la chose. Il s’avançait au pas, noblement, la tête haute. 
Et à dix mètres des hommes, il s’arrêta. 

3 
2. Il commença à se balancer, lentement, de gauche à 
droite et à balancer sa tête, lentement, de haut en bas, 
comme s’il cherchait endroit à frapper. 


_ Lentement, lès deux hommes bougeaient aussi... 


Le départ ne fut pas cette projection? brutale de masse 
et de force aveugle, mais sur un petit passe-pied3, le volète- 
gent d’une sorte de colère patiente et avisée. 

- Il y avait trois, quatre, cinq Doté qui chargeaient au 
petit trot. Il faisait des feintes à droite et à gauche, au milieu, 
les cornes pointées. 


Les deux hommes étaient toujours ensemble. 


3. Ils ne fuyaient pas. Ils se balançaient. Brusquement, 
comme il arrivait sur eux ils se séparèrent. Il n’avait pas 
prévu. Il.s’arrêta presque tout de suite et il meugla longue- 
ment avant de repartir, Il visa le plus petit. Il courut sur lui 
avec deux ou trois écarts rapides qui firent voler des mottes 
d'herbe et, tout d’un coup, lui aussi, le Doré, il voltat si 
durement qu’on entendit craquer tous les os de son cou, 
et il se précipita sur le plus grand, de toutes ses forces, 
droit comme une flèche. 

Il l'avait. L'autre fuyait droit. Il força l’allure. Il était 
dans le tonnerreÿ de ses quatre sabots. Il ne voyait plus rien 
ct il glissa. Il tomba dans l’eau, tout de suite profonde, Il 
nagea, monta sur le bord, souffla. Il n’y avait plus qu’un 
homme là-bas tout petit. Il revint sur lui au trot. 
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4. Saint-Jean avait sauté dans l’eau le premier et il s’était 
collé contre le bord. Il remonta sur la rive. Il enleva sa 
qui l’alourdissaient, et ses 


chemise mouillée et ses pantalons 
souliers pleins d’eau. 


Il fallait faire vite, la nuit venait. Ils étaient à deux mètres 


l’un de l’autre. 


La bataille acharnée s’achèvera par la victoire de Jean-Louis : 


L 


armé de sa serbe de bâcheron, il abattra le Doré. 


JEAN GIONCO. (Bataille dans la Montagne, Gallimard.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. De tout à l'heure : la femme 
qu'il a piétinée et tuée. 2. Projection : 


#” 


action de jeter en avant avec force. ‘ 


3. Passe-pied : danse vive et légère. 4. 
Il volta : il fit un tour (rappr. volte-face). 
5. Îl était dans le tonnerre : le bruit et 
la rapidité de sa course le grisaient. 


La lecture. || s'agit d’abattre, sans arme 
à feu, une bête furieuse, mais qui garde 
son sang-froid et qui est patiente et 


habile. Un duel à mort. Des phrases très 


brèves, haletantes, émouvantes, que vous 


UTILISONS LE TEXTE 


l. Questions d'intelligence. |. Pour- 
quoi le Doré est-il un adversaire particu- 
lièrement dangereux ? 2. Quels traits sou- 
lignent l’acharnement de la lutte ? 


2. Construction du paragraphe. Résu- 
mez en une phrase (ou deux phrases) 
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lirez en marquant les arrêts; mais aussi des 
attaques rapides et subites. (verbes évoca- 
teurs). Vivez le drame, et faites-le voir. 


Les idées. |. Montrez les adversaires 
face à face et présentez-nous chacun d'eux. 


2. Comment le Doré conduit-il l'attaque ? 
3. En quoi consiste soudain la ruse du 


Doré? Comment se termine cette pre- 
mière’phase du combat ? 


4. Racontez le 2° épisode de ce combat 
sans merci. 


ET TRAVAILLONS 


chaque division de récit, de façon à écrire 
un récit suivi d'une dizaine de lignes. 


3. Rédaction. Une bête familière — chat, 
vache, chèvre — est disparue ou s'est 
enfuie. Racontez les recherches faites, et 
terminez l'histoire comme vous le vou- 
drez. 


EN .. 


+de 


ME 
re 


A 


El 
+ 
FES 
et 
Fe 

4 
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120. TU SERAS AVIATEUR 


Jacques Mazel, qui fait son service militaire, est devenu acrobate 
aviatenr\, ef demain il participera à une fête aérienne. Sa mère 
vient de touf apprendre; le père arrive ef entre. 


|. M. Mazez. — Qu'est-ce qu’il ya? 

Mme Mazez. — Tu le savais, toi, bandit ?? 

M. Mazez. — Moi, bandit, je ne sais pas de quoi il 
s’agit, Qu'est-ce que c’est? 

Mme Mazez. — Demain, à Salon. (un sanglof lui coupe 
la parole). D'ailleurs, tu l’as déjà lu, mais tu fais semblant 
de lignorer avec ton hypocrisie® habituelle. Regarde ce 
journal {elle lui arrache le papier ef if) : 


E# pour clôturer cette manifestation, lescadrille spéciale d’acro- 
batie aérienne de l’air donnera une éclatante démonstration de sa 
virtuosité. Les Salonnais apprendront avec fierté que Jacques 
Mazel, le fils du commerçant estimé de notre bonne ville, a en 
l’honneur d’être admis dans la glorieuse escadrille et qu’il fera ses 
débuts demain. « Voilà. » 


2. M. Mazez. — Tu as voulu qu’il soit aviateur, il est 
aviateur. | 
Mme Mazez. — Comment oses-tu dire que j’ai voulu? 
M. Mazez. — Je sais bien ce qui te plaisait dans cette 


noble carrière, c'était surtout le costume. Une fois qu'il a 
eu le costume, on lui a donné aussi un avion, ça fait partie 
de la panoplieÿ. Et un avion, ça vole. | 

Jacques (4 fils). — Et ça ne vole pas seul. 

Mme Maze. — On peut voler et faire son devoir 
sans risquer sa vie inutilement, pour donner le frisson au 
public, et des cheveux blancs à sa mère. 


3. M. Mazez. — Moi pour les cheveux, ça ne risque pas 
grand-chose! Mais tout de même (à Jacques) si tu veux 
mon avis, moi je pense comme ta mère. Les acrobaties, je 
trouve que c’est idiot, parce que c’est inutile. 

Jacques. — Pour des pilotes de chasse, ce n’est pas inutile, 
au contraire. 

M. Mazez (dans une brusque explosion d'amerfumes). — 
Enfin, c’est quand même inquiétant, quand on à élevé un 
fils jusqu’à vingt-quatre ans, de le voir en l’air dans une 
espèce de gros jouet bourdonnant, en train de faire la 
planche, la feuille morte, le tire-bouchon, et d'écrire des 
nœuds dans le ciel. 
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N 
4, MmME MazEz. — Tu le reconnais, maintenant. 
M. MAZEL (indigné), — Coinment, maintenant? Moi, 


je lai toujours reconnu, « je ne veux pas que tu fasses 
l’aviateur. Mécanicien de locomotive, d’accord; ça, au moins, 
c'est posé à terre; et puis il y a des rails, on sait que tu ne peux 
pas te perdre. Mais voler en l’air ? Laisse donc ça aux papil- 
lons, aux hannetons, aux goélands? de la Bretagne ! » Seule- 
ment, Monsieur est bien ton fils. Il a toute la figure du 
côté de ma famille. Par le physique, c’est un Mazel de haut 
en bas, Mais pour ce qui est de la folie, c’est un pur Cassi- 


gnol | 


MARCEL PAGNOL. (La Fille du Puisatier, Fasquelle.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Acrobate aviateur : avia- 
teur qui fait des acrobaties, des vols 
extraordinaires (voyez une liste à la fin du 
n° 3). 2. Bandit : tu t'es conduit comme 
un bandit (exagération toute méridio- 
nale). 3. Hypocrisie : rôle joué, dissimu- 
lation, action de cacher la vérité. 4. Vir- 
tuosité : au propre, talent de musicien; 
grande force, adresse. 5. Panoplie 
collection d'armes; ici, ensemble de l'ar- 
mement d'un aviateur. 6. Une explosion 
d’amertume : il y a en lui de l’aigreur, de 
l'irritation ; et cette colère explose, éclate 
tout à coup. /. Goéland : gros oiseau de 
mer. 


La lecture. Lisez à trois cette scène, et 
faites parler chaque personnage selon son 
caractère : Mme Mazel est une mère, une 


mère dans l'angoisse, et une méridionale, 
aux paroles sans doute vives et excessives; 
M. Mazel est un homme un peu terne, 
qui tour à tour plaisante et proteste et 
s'indigne, et qui se défie du risque et de 
l'aventure; Jacques ne veut point entrer 
en conflit avec ses parents, il parle peu 
et avec sagesse. 


Les idées. |. Les reproches adressés au 
mari sont-ils mérités ? 
2. Quels reproches M. Mazel adresse-t-il 
à son tour à sa femme ? 


3. Soudain éclate la colère de M. Mazel : 
relevez quelques-unes de ses paroles 
d'indignation. 

4, Et citez quelques-unes de ses remarques 
amusantes. 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


l. Vocabulaire. a) Carrière (n° 2). Quel 
est, ici, le sens de ce mot? Employez-le 
dans une phrase avec un autre sens. 
b) Donnez le contraire de hypocrisie 
(n° |). c) Quel est l'adjectif qui caracté- 
rise celui qui risque sa vie inutilement 
(n° 2), qui est hardi jusqu’à l’impru- 
dence ? 

2. Conjugaison. Faire son devoir à la 


2° personne du pluriel. Futur simple, passé 
composé de l'indicatif; présent du condi- 
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tionnel; présent de l'impératif; présent 
du subjonctif. 


3. Analyse. Nature, forme, fonction des 
propositions de la |'° phrase du n° 2. 


4, Questions. |. Quels reproches 
Mme Mazel adresse-t-elle à son mari? 
Pourquoi ne les adresse-t-elle pas à son 
fils ? 


2. Aimeriez-vous être aviateur (guide, 
explorateur) ? Pourquoi ? 





XXXI. - HIER... DEMAIN : RÉCITS ET-CONTES 
121. PAR-DESSUS L’ATLANTIQUE 


Voici le récit d'une périlleuse traversée de l'Atlantique sud, 
en avril 1933. 

L’Arc-en-Ciel vient de réaliser sa première traversée de |” AfHan- 
tique; il est piloté par Jean Mermoz, qui, trois ans plus tard, 
devait disparaître dans le même Océan. C’est du voyage de retour 
Naïal-Dakar! qu'il s’agit. L’Arc-en-Ciel fonce vers la ferre 
d'Afrique. Mais à sept cents kilomètres de la côte, le radiateur 
du moteur gauche laisse échapper l’eau de refroidissement. I] faut 
rédiger pour Dakar un radiogramme: « Moteur gauche arrêté. 
Les deux autres moteurs chauffent. » 


I. Il est six heures du soir. Et l’Arc-en-Ciel, en peinant, 
avance toujours. Notre vitesse baisse toujours. Il est 
près de huit heures. Nous savons que si nous ne voyons pas 
la côte avant la nuit noire, nous sommes perdus. 


À sa table de transmission, le radio de Dakar nous dit : 


« Courage! on vous attend ici. Vous arriverez sûrement. 
J'entends que vous vous rapprochez. » 


Et, brusquement, quelqu'un à bord crie : 
« La terre! » 


Il a cru distinguer, entre l’horizon et la brume, une ligne 
plus noire. 


« Non », dit un autre. 

Cinq minutes passent. 

« Courage ! » crie Dakar. 

Mermoz, de temps en temps, met un peu de gaz aux 
moteurs menacés de trop chauffer, pour reprendre de Îa 
hauteur. 


2. Les dernières lueurs du jour s’éteignent quand, presque 
tous ensemble, nous découvrons, devant nous, un éclat faible 
comme une étoile, sans doute la lueur d’une lampe dans la 
cabane d’un pêcheur, une lumière enfin, la terre d’Afrique. 


Pas plus qu’à l'instant de l’alarme, à l’instant du salut 
personne ne tressaille. 

Mermoz se soulève à demi sut son siège, fouille du regard 
ce paysage estompé? qu’il connaît bien. Puis il tend le bras 
vers la gauche et on se passe dans la carlingue : 

« Mermoz a vu les lueurs de Dakar. Dans un quart d'heure 


nous afferrirons »…. 
Allons, l'aventure de l’Atlantique est finie | 
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3. Mermoz plonge au ras des hangars, s’offre le luxe de 
relancer cinq secondes les trois moteurs pour redresser 
l'avion et se pose, souple, comme dans un meeting de 


démonstration. 


Après dix-sept heures trente minutes, les trois moteurs 


s’arrêtent de hurler... 


Nous regardons les uns les autres nos visages sales, tirés 
par la fatigue, nos vêtements fripés, nos gestes lourds, et 
une marée puissante gonflée de clameurs bat maintenant 
à l’extérieur des flancs de bois de l’Are-en-Cüel. 


J'ouvre la porte. 


PAUL BRINGER. (Par-dessus lAflantique, avec lArc-en-Ciel, 


Historia. déc. 1957, Tallandier.) 





COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Natal-Dakar : consultez la 
carte (Amérique du Sud, Afrique occi- 
dentale). 2. Estompé : couvert d’une 
ombre (la nuit est arrivée) (comme si 
une estompe avait étendu et voilé les 
couleurs). 


La lecture. D'abord, un récit simple 
(n°: let 2) à lire posément. Puis un de ces 
drames du ciel si fréquents à cette époque 
héroïque de l'aviation (1933). Notre 
angoisse va croissant : soulignez en lisant 


les traits émouvants ou poétiques, puis 
l'espoir et enfin la sécurité. 


Les idées. |. Donnez quelques détails 
qui soulignent les merveilleux progrès 
de l'aviation depuis 191 0. 

2. De quel voyage de retour s'agit-il 
dans ce récit ? 

3. Quel terrible danger surgit soudain ? 
4. Enfin l'espoir : donnez des précisions. 
5. Quels traits mettent en valeur le mer- 


veilleux sang-froid de Mermoz et sa sûreté 
de pilote ? 


QUESTIONS DE SENS ET DE GRAMMAIRE (entrée en 6°). 


[. Vocabulaire. a) Côte (n° 1). Donnez 
deux verbes dérivés de ce nom et em- 
ployez-les dans une phrase. b) Donnez le 
synonyme de sûrement (n° 1}. c) Donnez 
deux verbes relatifs à la lumière que 
donnent les étoiles. 


2. Conjugaison. Verbe dire à la 2° per- 
sonne du pluriel des 8 temps de l'indica- 
tif, du conditionnel présent, de l'impératif 
présent. 


245 


3. Analyse. a) Relevez une proposition 
subordonnée complément d'objet, une 
proposition subordonnée complément de 
temps. b) « On vous attend ici. Vous arri- 
verez sûrement. » (n° |). Faites l'analyse 
des pronoms et des mots invariables. 


4, Questions. |) De quelles qualités font 
preuve Mermoz et l'équipage ? 2) Evoquez, 
en une dizaine de lignes, un beau récit 
d'aviation. 





122. UN VOYAGE JUSQU’A LA LUNE 


Le vieux rêve des hommes : s'échapper de notre planète et 
voyager à travers les espaces infinis, sera sans doute réalisé prochat- 
nement. Le 4 octobre 1957, les savants soviétiques ont lancé le 
premier « bébé-lune », qui, comme la lune, tourne autour de la terre. 


Les hommes vont-ils bientôt visiter la luneê la science va-t-elle 
les libérer des forces qui les attachent à la terre? Nous allons 
connaître de véritables miracles. 


L'écrivain anglais H.G. Wells nous raconte un premier 
voyage dans la lune : voyage imaginaire! 


Le savant Cavor vient de créer une sphère ef réussit à la diriger 
vers la lune. C’est avec son ami Bedfort — celui qui parle — 


qu’il fait le voyage. 


[. « Je l’aidai à visser le couvercle de l’ouverture... Nous 
étions dans les ténèbres, tout était absolument silencieux. 

Je m’aperçus que nous n’aurions rien à saisir quand le 
choc de notre départ viendrait, et je me rendis compte que je 
serais mal à l’aise à cause du manque de fauteuil. 


« Pourquoi n’avons-nous pas de sièges ? » demandai-je. 


« J'ai arrangé tout cela », dit Cavor. « Nous n’en aurons 
pas besoin. 


— Pourquoi pas ? 

— Vous verrez », dit-il du ton d’un homme qui se refuse 
à parler. 

Je gardai le silence. Soudain, il me vint à l’esprit que 
j'étais un imbécile de m'être laissé enfermer dans la sphère. 
« Est-il trop tard maintenant pour me retirer ? » me deman- 
dai-je… 


2. « Au diable », m'écriai-je; « je suis un imbécile ! Qu’ai-je 
à faire ici? Je ne pars pas, Cavor, la chose est trop risquée. 
Je veux sortir | 

— Impossible! » dit-il. 

« Impossible ? nous allons bien voir! 


— Il est trop tard pour nous disputer maintenant, Bedford. 
La petite secousse de tout à l’heure était le départ. Déjà 
nous avançons aussi vite qu’un boulet dans le gouffre de 
l’espace. 

— Je. Je. », balbutiai-je. 

La crainte me saisit. IL me semblait que j'étais tenu et 


soulevé par quelque chose. J'étais suspendu dans l’espace 
sans toucher la sphère. Nous étions séparés de toute gravi- 
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cotps. 


Ce n’était pas le commencement d’un voyage, c'était le 


commencement d’un rêve... 


3. « Quelle est notre vitesse ? » demandai-je. | 


« Nous allons quelque part vers la lune. Je vais ouvrir 


un stote. » 


J'entendis un déclic?. Le ciel, au dehors, était aussi noir 
que l’intérieur de la sphère, mais le cadre de la fenêtre ouverte 


H, G, WELLS {4 suivre) 





ER 


renfermait une infinité d'étoiles. Je pus comprendre ce que "es KO 
l’on voulait dire en parlant de multitudes célestes. | A a 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Toute gravitation exté- 
rieure : là pesanteur ne s'exerce plus. En 
effet, Cavor a confectionné ses stores 
en une matière spéciale qui annule l'action 
de Ja pesanteur du côté où il les ferme. 


2. Déclic : mécanisme à crochet que l’on 
manœuvre. 


La lecture. Soulignez les détails neufs et 
originaux; mettez en valeur l'émotion de 
Bedford, ainsi que le calme du savant. 


Les idées. |. Qu'est-ce que le « bébé- 
lune » ? 


2. Est-il vrai qu'aujourd'hui la science réa- 
lise les rêves les plus audacieux des hommes ? 


3. Quel voyage nous est raconté dans le 
récit du romancier Wells ? 


4, Pourquoi Bedford, soudain, veut-il 
renoncer au voyage ? Est-ce possible ? 


5. Que nous apprend-on concernant la 
pesanteur ? Pourquoi était-ce « le commen 
cement d’un rêve »? | 


UTILISONS LE TEXTE ET TRAVAILLONS 


I. Récitons par écrit (après les avoir 
apprises par cœur) les 3 dernières phrases 
du n° 3. 


2. Résumé de la lecture. Résumez en 
une ou deux phrases chaque division du 
texte, de façon à écrire un récit suivi de 
8 à |0 lignes. 


3. Vocabulaire. Le verbe balbutier (n° 2) 


|. Balbutier, c'est articuler de façon impar- 
faite, comme font les bègues, les petits 
enfants, les vieillards (ici, c'est sous le 
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coup de l’émotion que Bedford articule 
mal). 


2. Verbes de sens voisin (synonymes) : 
bégayer (la même syllabe est répétée 
plusieurs fois); bredouiller (parler avec 
précipitation, de façon indistincte); bara- 
gouiner (parler de façon incompréhensible 
à cause d'une mauvaise prononciation ou 
d’une mauvaise connaissance de la langue) ; 
bafouiller (mot familier). 


3, Copiez cette étude; puis employez trois de 
ces verbes dans des phrases. 


RS 7 à SSSR PS 





123. UN VOYAGE JUSQU’A LA LUNE (fin) 


|. « Est-ce que l’on peut nous voir de la terre? » deman- 
dai-je. 
« Il faudrait le plus puissant des télescopes! de la terre 


pour nous apercevoir actuellement, et nous serions seule- 
ment un point infime?. » 


Pendant quelque temps, je restai silencieux, regardant 
fixement la lune. 
« C’est un monde », dis-je. « On en à une impression 


infiniment plus vive que de la Terre. Des habitants, peut- 
être. 


— Des habitants! » s’écria-t-il. « Non, chassez cette 
idée... » 


2. Il aoita sa main, en montrant l’éblouissante blancheur. 
2 ) 


« Fille est morte, morte. De vastes volcans éteints, des 
déserts de lave, des bouleversements de neige, d’acide 
carbonique gelé ou d’air solidifié, et partout, des éboule- 
ments, des crevasses, des fissures et des gouffres. Rien ne 
s’y passe. Depuis plus de deux cents ans, les astronomes® 
observent systématiquement. Quels changements pensez- 
vous qu'ils aient vus ? 


— Aucun ! 


— ]ls ont découvert deux indiscutables éboulements, une 
crevasse douteuse et un léger changement périodique de 
couleur. Et c’est tout. 


— Je ne savais même pas qu’ils avaient découvert cela. 


— Oh! si, mais quant à des habitants. 





3. — À propos », demandai-je, « quelles sont les choses les 
plus petites que les télescopes permettent d’y voir? 

— On pourrait apercevoir s’il y en avait une, une église 
de dimensions ordinaires, et, certainement, on y verrait les 
villes, les édifices ou toute autre construction due à la main 
de ses habitants. Ceux-ci peut-être sont des espèces d'insectes, 
des fourmis, par exemple, qui peuvent se cacher dans de 
profonds terriers pendant la nuit lunaire, ou bien quelque 
autre sorte de créatures. n’ayant aucun équivalent ter- 
restre. C’est la chose la plus probable au cas où nous y 
trouverions de la vie. 


« Songez combien différentes y sont les conditions! La 
vie doit s’y adaptert à une journée aussi longue que qua- 
torze jours terrestres, un soleil flamboyant, sans nuages, 
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pendant quatorze jours; puis une nuit d’égale longueur ct 
de plus en plus froide sous ces étoiles glaciales et âpres. 
Pendant ces nuits-la, le froid est inouï5, l’extrême froid, le 
zéro absolu, deux cent soixante-treize degrés centigrades 
au-dessous du point de congélation de l’eau sur la terre! » 


Il resta un instant méditatiff. 


4. «On peut s’imaginer des êtres vermiformes’», reprit-il, 
« absorbant de l’air solide, comme les lombrics® mangent 
de la terre, ou des monstres à peau épaisse. 


— Mais, alors », dis-je, « pourquoi n’avons-nous pas 


apporté un fusil ? » 


Il ne répondit pas à cette question. 


« Non », conclut-il, « nous devons y aller comme cela. 


Nous verrons quand nous y serons. » 





H. G. WELLS. (Les premiers Hommes dans la Lune. Trad. Henry 


H. Darvay, Mercure de France.) 


COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. Télescope : instrument qui 
permet d'observer les objets éloignés. 2. 
infime : le plus bas, le plus petit. 3. Astro- 
nome : savant qui étudie les astres. 4. 
S’adapter : la vie doit s’y ajuster, convenir 
à de telles conditions. 5. {nouï : tel qu'on 
n'a jamais entendu parler de rien de pareil ; 
extraordinaire. 6. Méditatif : qui réfléchit; 
pensif. 7. Etres vermiformes : qui ont la 
forme de vers. 8. Lombrics : vers de 
terre. 


La lecture. Les deux hommes regardent 
et s’entretiennent; l'un interroge, le savant 


UTILISONS LE TEXTE 


par écrit (après l'avoir 
« rien 


|. Récitons 
appris par cœur) le n° 2, jusqu’à : 
ne s'y passe ». 


2. Questions d’intelligence. |. Elle est 
morte, morte : quelles preuves donne Île 
savant à l'appui de son affirmation? 2. 
Songez combien y sont différentes les condi- 
tions de vie : précisez. 

3. Vocabulaire. Deux indiscutables éboule- 
ments (n° 2). Deux éboulements certains 
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répond : c’est le ton de la conversation. Le 
professeur explique et réfléchit. 


Les idées. |. Une question : « des habi- 
tants peut-être ? ». La réponse du savant est 
nette : quelle est cette réponse ? 


2. Quels sont les seuls changements que 
les astronomes aient observés dans la lune ? 


3, Pourquoi affirme-t-il que « la vie y est 
difficile et peut-être impossible » ? 


4, Quels êtres extraordinaires pourraient 
être ces habitants de la lune, si elle est 
habitée ? 


ET TRAVAILLONS 


et qu'on ne discute pas (préfixe négatif in, 
suffixe able ou ible : qualité). 


Donnez le sens de ces expressions : 
|. Un petit enfant irresponsable (répondre) 
2. Un désastre irrémédiable. 3. Une étoffe 
irrétrécissable au lavage. 4. Deux adversai- 
res irréconciliables. 5. La Fontaine, un fabu- 
liste inimitable. 6. Une soif inextinguible 
(éteindre). 
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124, ESPOIR EN L'AVENIR 





Le lion de Waterloo est une colossale statue de bronze élevée bar 
les Anglais sur le champ de bataille où ils vainquirent Napoléon. 
Il se dresse dans la plaine comme un monstrueux symbole de la 
guerre. & J’allais voir le lion de Waterloo », dit le poëte. 


|. Je montais, et son ombre augmentait sur mon front, 
Et tout en gravissant vers l’âpret plate-forme, 
Je disais : « Il attend que la terre s’endorme; 
Mais il est implacable? et, la nuit, par moment, 
Ce bronze doit jeter un sourd rugissement; 
Et les hommes, fuyant ce champ visionnaire?, 
Doutent si c’est le monstre ou si c’est le tonnerre. » 


2. J’arrivai jusqu’à lui, pas à pas m’approchant.…. 

J’attendais une foudre et j’entendis un chant. 
Une humble voix sortait de cette bouche énorme. 
Dans cette espèce d’antre effroyable et difforme 
Un rouge-gorge était venu faire son nid; 
Le doux passant ailé que le printemps bénit, 
Sans peur de la mâchoire affreusement levée, 
Entre ses dents d’airain avait mis sa couvée: 
Et l’oiseau gazouillait dans le lion pensif. 


3. Le mont tragiquef était debout comme un récif?, 
Dans la plaine jadis de tant de sang vermeille; 
Et comme je songeais, pâle et prêtant l’oreille, 
Je sentis un esprit profondi me visiter, 

Et, peuples, je compris que j’entendais chanter 
L’espoir dans ce qui fut le désespoir naguère, 
Et la paix dans la gueule horrible de la guerre. 


VICTOR HÜGO. (L’ Année terrible.) 
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COMPRENONS ET LISONS BIEN 


Les mots. |. L’âpre plate-forme : qui est 
dure, difficile à gravir. 2. Implacable : la 
haine ne peut être apaisée (ce lieu repré- 
sente la guerre, donc la haine). 3. Ce 
champ visionnaire : ce champ rempli des 
visions de la bataille. 4. Une foudre : 
un coup de tonnerre. 5. Antre effroyable 
et difforme : la gueule du lion est compa- 
rée à une caverne laide, horrible à voir 
et qui fait peur. 6. Le mont tragique : le 
plateau sur lequel s'est déroulée la san- 
glante bataille. 7. Récif : rocher apparais- 
sant à fleur d'eau. 8. Un esprit profond : 
une pensée grave qui sortait de mon âme. 


La lecture et les idées. Le poète a la 
guerre en horreur et il espère dans un 
avenir de paix : en lisant ou en récitant 





ces vers, vous détacherez les expressions, 
les images, les oppositions qui mettent 
en valeur l’idée chère à Victor Hugo. 


|. Le lion qui symbolise la guerre. Quelles 
expressions montrent que ce lion repré- 
sente et glorifie la guerre ? 


2. Le doux rouge-gorge qui représente la 
paix. « J’attendais une foudre et j’entendis 
un chant »; l'opposition (sens des mots 
et sonorités); le contraste se continue 
le rouge-gorge fait son nid et chante 
l'espoir dans la mâchoire affreuse. 


3. Le poète exprime son espoir dans l'avenir 
et dans la paix. La paix qui chante « dans 
la gueule horrible de la guerre » : tel est 
le symbole que représente le lion de 
Waterloo. 
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